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  Québec, novembre 2010


  En passant devant les Casernes de la côte du Palais, Maud Graham se demanda si elles étaient vouées à la démolition, songea que ce serait regrettable, même si, en cette sombre journée de fin d’automne, elle ne pouvait oublier qu’elles avaient servi de résidence aux bourreaux sous le Régime français. Quand la peine de mort avait-elle été abolie à Québec ? Les Casernes avaient-elles été désaffectées à partir du moment où les services d’un exécuteur pour l’état n’étaient plus requis ? Qu’était devenu le bourreau en fonction ? Où qu’il ait été muté, personne ne devait l’avoir accueilli avec le sourire. Était-il resté dans le quartier où il avait travaillé ou s’était-il exilé loin de la capitale ? Elle compatit curieusement avec ce fantôme ; elle ne voudrait pour rien au monde être forcée de quitter Québec. Elle aimait ses quartiers si différents les uns des autres, les plaines d’Abraham, les commerces de la rue Cartier, le silencieux parc du Bois-de-Coulonge et le fleuve qui changeait constamment de couleur, évidemment anthracite aujourd’hui avec tous les nuages menaçants qui alourdissaient le ciel. Quelques gouttes confirmèrent ses appréhensions et elle accéléra le pas pour gagner la rue Couillard, le café Temporel où André Rouaix1 devait la rejoindre.


  Maud Graham eut le temps de boire la moitié de son chocolat à l’ancienne avant que son collègue pousse la porte de l’établissement, et elle l’observa tandis qu’il enlevait son imperméable, hésitant à le secouer avant de le suspendre à une patère. Ses cheveux clairsemés étaient collés sur son crâne et il tira un mouchoir de la poche de son veston pour s’essuyer le visage.


  — Tu es revenu à pied du palais de justice, devina-t-elle.


  — Pas assez vite pour éviter l’averse, mais j’avais besoin de m’aérer l’esprit. J’aurais préféré qu’il neige. Ce serait moins triste.


  — Quelle sentence ?


  André Rouaix exhala un long soupir.


  — Guiliano Sartori a été condamné au maximum.


  — Je ne te comprends pas, dit Graham, tu devrais être satisfait. Pour une fois que les choses se passent simplement…


  — Je ne me comprends pas non plus, avoua Rouaix.


  — Explique-toi. J’ai raté quelque chose durant mes vacances ? On n’a pas enquêté ensemble sur ce meurtre, mais il me semble que vous aviez les empreintes de Sartori sur l’arme du crime, de l’adn et un témoin qui avait entendu Sartori menacer Jérôme Saint-Aubin.


  — Je sais. Mais Guiliano Sartori a clamé qu’il était innocent.


  — C’est assez fréquent de la part d’un accusé, fit remarquer Graham.


  — Je sais, mais si tu l’avais vu, si tu l’avais entendu, c’était… troublant…


  — Ça nous arrive à tous d’être plus interpellés par un…


  Rouaix secoua la tête comme s’il s’ébrouait, dit qu’il était fatigué. Il avait peu dormi les derniers jours, car il était devenu grand-père et n’arrivait pas à s’en réjouir pleinement, son fils Martin lui paraissant si jeune pour avoir une telle responsabilité.


  — Sa blonde est un peu plus vieille, lui rappela Maud Graham pour le rassurer même si elle avait de la difficulté à imaginer Martin avec un bébé alors qu’il était toujours étudiant.


  — Je dois avouer que la petite est vraiment jolie, dit Rouaix en souriant.


  — J’aime bien son prénom. Élodie, c’est plutôt rare.


  


  Bois-Francs, août 2019


  Blanche Michel attendait l’arrivée des policiers en serrant sa fille contre elle tout en s’efforçant de garder son calme. À quatre ans, Irène ne comprenait pas l’importance de leur découverte, mais elle sentait que sa mère était bouleversée. Elle n’était pas fâchée contre elle, sinon elle ne lui aurait pas promis une glace quand elles reviendraient à la maison. Qu’est-ce qui n’allait pas ? Pourquoi restaient-elles devant le dépanneur où sa mère avait emprunté un téléphone ? C’était son chien qui avait fait une bêtise en voulant rattraper un écureuil, elle l’avait vu disparaître dans un buisson, puis l’avait entendu japper très fort. Elle s’était élancée vers lui, il grattait la boue près de la rivière, sa mère l’avait retenue, l’avait poussée derrière elle en lui disant de ne pas bouger. Chopin n’arrêtait pas d’aboyer tout en soulevant la terre. Blanche avait poussé un petit cri avant de lui dire de courir vers la route et de regagner leur voiture. La voix de sa mère était étrange quand elle avait ordonné au chien de revenir vers elles. Elle avait dû répéter plusieurs fois son nom avant qu’il obéisse et les rejoigne. Elles étaient maintenant assises sur le banc, contre la façade du dépanneur, et même si l’employée lui avait donné un chocolat aux cerises, Irène n’était pas rassurée et voulait rentrer chez elle. Elle frémit en entendant hurler la sirène de la première voiture de police, cligna des yeux à cause des éclairs lancés par le gyrophare. Blanche la serra contre elle.


  — Tout va bien aller, ce ne sera pas long. On va aider les policiers, puis on ira manger un sundae. Il fait chaud aujourd’hui.


  Les mains de Blanche étaient pourtant glacées quand elles serrèrent celle du premier agent qui s’avançait vers elles. Il n’en fut pas surpris, devinant son état de choc. Il sourit, s’enquit de leurs noms avant de demander à Blanche de répéter ce qu’elle avait dit en appelant au poste de police.


  — Je… j’ai vu un crâne dans la boue… notre chien l’a à moitié déterré… Je ne savais pas quoi faire… J’ai reculé et je suis venue ici.


  — Et vous nous avez appelés aussitôt ? demanda Yvan Laprade.


  — Je n’ai touché à rien, mais Chopin a voulu déterrer la… le…


  — On va regarder ça. Vous allez nous montrer où vous avez fait cette découverte.


  — Il… il faut que j’y retourne ? bredouilla Blanche. C’est en bas du talus, après le gros rocher, vers la gauche et…


  — Ma collègue s’occupera de votre petite fille. Vous n’aurez pas à vous approcher du… de ce que votre chien a trouvé. On y va ?


  Les deux policiers arrivés en renfort semblaient attendre les directives d’Yvan Laprade. Il leur expliqua qu’il allait avancer seul avec son partenaire et le témoin et qu’il leur adresserait un signe après avoir fait les premières constatations. Il verrait s’il y avait vraiment lieu de s’inquiéter, et quel rôle chacun jouerait. Il soutint Blanche Michel par le bras et ils descendirent lentement vers les berges de la rivière. En voyant luire le crâne, Laprade comprit immédiatement qu’il aurait besoin de l’expertise des professionnels de l’unité du laboratoire de recherches scientifiques et une certaine excitation le parcourut alors qu’il se demandait qui avait été enterré là. Quand et pourquoi ? Il aurait aimé s’avancer pour mieux voir, mais il savait qu’il serait inutile et contre-productif d’ajouter ses empreintes autour des ossements. De toute manière, il ne serait pas parvenu à faire la distinction entre le crâne d’un homme et celui d’une femme.


  — Penses-tu qu’il était déjà là ou bien les inondations l’ont charrié jusqu’ici ? demanda son collègue.


  — Tout est possible. Ou bien la crue l’a fait apparaître en remuant tout…


  — Ma belle-mère a été évacuée, dit Blanche Michel. En hélicoptère. On l’a prise chez nous. Je suis venue ici avec Irène pour changer d’air. Ce n’était pas la meilleure des idées.


  — C’est tout un choc, mais vous avez fait une découverte importante, dit Yvan Laprade. Peut-être qu’une famille veut savoir depuis des années ce qui est arrivé à un proche disparu. Vous lui apporterez la paix.


  Il s’efforça de mettre le maximum de conviction dans sa dernière phrase, car, même si Blanche Michel allait peut-être contribuer à éclaircir un mystère, il savait que la vision du crâne englué dans la boue surgirait souvent dans ses cauchemars.


  


  Québec, décembre 2021


  Axelle s’interrogeait : avait-elle été avisée de demander à Jessica d’être témoin à son mariage ? Celle-ci lui avait encore répété qu’elle connaissait à peine Christian Saint-Aubin, qu’elle pouvait attendre pour l’épouser, vivre simplement avec lui, voir s’ils s’entendaient bien malgré leur différence d’âge. N’allait-elle pas s’ennuyer auprès d’un comptable ? Fiscaliste, l’avait corrigée Axelle. Elle avait repris contact avec Jessica Enard à son retour au pays parce qu’elle se sentait seule. Elle s’était pourtant promis de rompre tous les liens avec son passé. Si elle avait disparu des réseaux sociaux et n’avait communiqué avec aucun membre de sa famille, elle s’était néanmoins laissé aller un soir d’ennui à naviguer sur Internet pour glaner des informations sur ses anciennes copines et s’était émue en revoyant le sourire de Jessica. Elle n’avait pas pu parler de Jessica à Joey, puisqu’elle l’avait connue bien après avoir fui Vancouver. Elle ne risquait rien en utilisant l’ordinateur de la bibliothèque. Juste un petit coucou. La joie de Jessica, si heureuse d’avoir de ses nouvelles, l’avait réconfortée. Elle n’avait pu résister à l’envie de la revoir. Elle ne lui avait évidemment pas raconté ce qu’elle avait subi en Colombie-Britannique, mais elles avaient parlé de leur rencontre en France et aussi de Christian, qu’elle commençait à fréquenter. Pourquoi Jessica tentait-elle maintenant de la dissuader de se marier, disant que c’était une décision trop hâtive, qu’elle devrait attendre avant d’officialiser leur union ? On n’était pas en 1950 où le mariage était une évidence. Jessica avait reparlé de l’attitude de Christian au volant, elle y décelait de la violence.


  De la violence ?


  Jessica ne savait pas ce qu’était la violence. Jessica n’avait jamais rencontré Joey Brown. Axelle regrettait de lui avoir confié que Christian s’énervait en voiture. So what ? Oui, elle avait redouté à la sortie du pont Jacques-Cartier qu’il s’en prenne au type qui l’avait sauvagement doublé en lui faisant un doigt d’honneur, mais Christian avait cessé de hurler et s’était calmé dès qu’il avait garé sa Mercedes GLE devant l’hôtel Nelligan. Jessica était jalouse d’elle. Jalouse qu’elle épouse un homme si riche et quitte Hochelaga pour s’installer à Québec dans un immense appartement d’où on voyait les Plaines, où on devinait les tourelles du Château Frontenac. Axelle avait tellement hâte de mieux connaître la capitale ! Quand elle habitait à Sept-Îles avec sa mère, elle s’était rendue deux ou trois fois à Québec, mais elle n’y était pas retournée depuis qu’elle était revenue au pays, depuis qu’elle avait eu cette chance incroyable, début juillet, de rencontrer Christian à l’aéroport. Elle ne l’avait pas remarqué dans la cohue, alors que les voyageurs se pressaient près des carrousels pour récupérer leurs valises, mais quand ils s’étaient retrouvés tous les deux à guetter en vain leurs bagages et qu’il lui avait dit qu’il commençait à s’inquiéter qu’on les ait égarés, elle avait noté l’imper Burberry, la chemise impeccable malgré les heures de vol et la cravate Hermès, avait conclu qu’il avait voyagé en première classe. Il avait l’âge de s’offrir ce luxe. On pouvait perdre ses bagages même quand on payait aussi cher ? Christian avait consulté son cellulaire, l’avait tapoté légèrement, dit que l’application Air Tag affirmait que sa valise était dans l’aéroport. Mais où ? Il lui avait demandé si elle avait aussi cette application. Non, elle n’avait rien de tel. Et si elle demeurait près du carrousel, tandis qu’il chercherait un employé pour les aider à mettre la main sur leurs bagages ? Elle avait hoché la tête pendant qu’il lui décrivait une valise en cuir noir avec fermetures métalliques bronze et une pochette d’identification rouge. Il avait émis des craintes concernant la lourdeur de son bagage, il ne voulait pas qu’elle se blesse en le soulevant, s’il apparaissait enfin sur le carrousel. Elle avait ri, l’avait rassuré, elle était plus forte qu’il n’y paraissait, il n’y avait aucune crainte à y avoir. Elle continuerait à surveiller l’arrivée de leurs bagages sur le long serpent de caoutchouc en espérant qu’il revienne avec des informations pertinentes. Ou un quelconque responsable.


  — L’application indique que ma valise est ici, qu’elle n’est pas restée à Paris.


  — Espérons que la mienne n’est pas loin de la vôtre. J’arrive d’Allemagne.


  — Haben Sie Familie in Deutschland2 ?


  Christian s’était adressé à elle en allemand. Elle lui avait répondu qu’elle avait fait les vendanges dans la région de la Moselle. C’était dur, mais elle avait beaucoup aimé l’expérience.


  Il lui avait souri, s’était présenté, Christian Saint-Aubin.


  — Alexa… Axelle Mercier, avait-elle bredouillé en lui serrant la main.


  Une poigne solide. Pratiquait-il le golf ou le tennis ? En tout cas, il était bronzé.


  Elle l’avait regardé s’éloigner en se disant qu’il avait tort de garder cette moustache qui le vieillissait. Puis elle avait tenté de deviner son métier, où il habitait, s’était demandé s’il reviendrait rapidement avec une réponse encourageante ou si elle passerait encore des heures à l’aéroport. Personne ne l’attendait, mais elle avait hâte de quitter les lieux et de rentrer à Montréal. Elle avait faim. Et soif. Et envie d’enfiler d’autres vêtements. Elle aurait aimé être à son avantage quand Christian Saint-Aubin lui avait tendu la main et s’était trouvée ridicule de se soucier de l’impression qu’elle faisait à un inconnu alors qu’elle aurait dû s’inquiéter d’avoir à se procurer l’essentiel pour les prochaines heures, d’avoir à dépenser une partie de ses économies pour s’habiller si sa valise ne refaisait pas surface. Heureusement, elle s’était reprise à temps en se présentant ; Alexandra n’existait plus, elle était maintenant Axelle. Pour tous les gens qu’elle rencontrerait dorénavant. Et pour Christian Saint-Aubin. Elle avait aimé qu’il propose de trouver un employé pour obtenir de l’aide, qu’il la mêle à sa démarche. Elle était contente que quelqu’un décide pour elle après tous ces mois où elle avait dû tout gérer seule. C’est ainsi qu’elle l’avait laissé décider de la suite de la soirée ; ils avaient rempli des formulaires de réclamation pour leurs bagages, puis ils étaient sortis de l’aéroport et Christian Saint-Aubin s’était réjoui de ne pas avoir à faire la queue pour un taxi. Heureusement qu’il avait proposé de la déposer au centre-ville, car elle se serait effondrée si elle avait dû attendre la navette pour s’y rendre. Aujourd’hui, elle se demandait encore comment elle avait réussi à inventer toutes ces réponses aux questions qu’il lui avait posées durant le trajet. L’instinct de survie avait pris le dessus sur la fatigue. Des semaines plus tard, elle avait avoué à Christian qu’elle lui avait menti sur son âge, elle avait vingt-six ans, quatre de moins que ce qu’elle lui avait dit tandis qu’ils partageaient un premier repas à l’hôtel où Christian était descendu. Où tout le monde semblait le connaître. Et où elle avait refusé de passer la nuit, même si elle devrait prendre le métro vers l’est de la ville où elle avait loué un Airbnb pour trois jours ; il ne fallait pas qu’elle cède si vite à ses avances. Elle avait peu de certitudes, mais elle savait une chose : les hommes aimaient chasser, les proies trop faciles les ennuyaient vite. Elle s’était concentrée pour l’écouter, pour lui poser des questions amusantes, juste un peu naïves, mais pas trop, pour sembler soucieuse de son bien-être sans être inquisitrice, pour jouer les filles simples, naturelles, pas compliquées, pas névrosées. Un peu défraîchie par le voyage, oui, mais saine. Elle avait deviné que Christian prenait soin de lui, il avait choisi un poisson-vapeur, alors qu’elle avait été tentée d’opter pour les crevettes panées, avait bu beaucoup d’eau pétillante et peu profité du vin, même si la bouteille de blanc coûtait quatre-vingt-cinq dollars. Elle s’était bien gardée d’en abuser malgré le goût sublime du chablis. Elle était une fille saine. Sage. Sobre. Seule. Qui ne connaissait personne à Montréal. Qui serait heureuse de revoir Christian.


  Elle avait failli accepter son invitation à souper pour le mercredi, mais avait refusé, inventant un repas familial à Granby. Elle n’avait pas récupéré sa valise, n’avait rien à se mettre d’assez élégant pour s’attabler dans un des restos chics qu’il devait fréquenter ; ne lui avait-il pas vanté les jardins du Ritz ? Le Ritz ! Elle lui avait plutôt proposé un pique-nique au parc La Fontaine, promit qu’elle se chargerait de tout. C’était la moindre des choses pour le remercier de l’avoir si gentiment accompagnée dès la perte de leurs bagages. Il avait semblé surpris. Peut-être était-il contrarié, mais elle n’avait pas eu le temps de faire marche arrière, il avait accepté son invitation. À la condition qu’il puisse apporter du champagne. Puisque ce serait le 14 juillet, jour de fête des Français, quoi de plus emblématique qu’un Dom Pérignon ? Elle avait acquiescé en se demandant ce qu’il buvait pour célébrer le 24 juin. Ou le 1er juillet. Elle savait aujourd’hui qu’il n’aimait pas la bière, même quand le mercure grimpait et assoiffait tout le Québec. Elle savait qu’il ne mangeait que rarement de la viande, il en avait trop cuit quand il travaillait comme étudiant dans un fast-food. Il aimait mieux la sole, lui avait fait découvrir la chair moelleuse de la raie et il préférait le tennis à la natation, le ski de fond au ski alpin, Boston à New York, Toronto à Vancouver, où il n’était allé qu’une seule fois. Elle avait appris ce détail avec soulagement ; il n’y avait pas la moindre chance qu’il se rappelle subitement l’avoir vue danser dans ce bar où il y avait eu ce double meurtre dont elle avait été témoin. Jamais il n’apprendrait qu’elle était restée plus d’un an au Crazy Horse, qui n’avait rien en commun avec le cabaret des Champs-Élysées, hormis le fait qu’on y voyait des femmes se dévêtir. Il ne saurait pas non plus qu’elle avait profité du chaos généré par le double assassinat pour fuir le bar, fuir l’homme qu’elle avait cru aimer et qui l’avait forcée à s’offrir aux clients, qui l’avait avilie, souillée, changée pour toujours. Elle n’était plus la gamine qui gobait les belles paroles d’un menteur. Christian était assez ennuyant pour être honnête. Il lui avait assez parlé de son travail de fiscaliste, de son plaisir de jongler avec les chiffres, avec l’argent pour qu’elle soit convaincue qu’il était bien celui qu’il prétendait être. De son côté, elle avait réussi à éluder ses questions sur son passé, car elle avait obtenu sa confiance en déclarant qu’ils se marieraient à condition que le contrat nuptial stipule qu’elle n’obtiendrait rien en cas de divorce. Il avait protesté, mais elle s’était judicieusement entêtée. Personne ne pourrait l’accuser de profiter de lui. Elle avait ainsi refusé qu’il dépense de l’argent pour des noces mirifiques. Ils n’avaient plus de famille ni l’un ni l’autre, elle préférait savourer l’intimité d’un modeste mariage à l’hôtel de ville de Québec. Et de toute façon, avec la pandémie, célébrer en grande pompe aurait été trop compliqué. Et pour le voyage de noces, la croisière sur le Rhin attendrait ; elle était très contente de s’installer à Québec.


  Ils se diraient oui dans une semaine. Jessica pouvait bien raconter ce qu’elle voulait, elle épouserait Christian Saint-Aubin, ferait une croix définitive sur son passé pourri. Elle n’allait sûrement pas retarder le mariage comme le conseillait sa copine. Christian était gentil avec elle, elle n’avait ni envie ni besoin d’une passion dévorante pour l’épouser. Elle l’appréciait, aimait paraître à ses côtés lorsqu’il l’invitait dans ces restaurants chics, aimait sa galanterie qu’il qualifiait en riant de surannée ; il ne pouvait s’empêcher de la précéder pour lui ouvrir les portes ou lui prêter son veston si un orage les prenait par surprise. Elle évitait de penser à sa mère, décédée pendant qu’elle vivait en Allemagne. Les regrets ne pouvaient l’aider en rien, mais elle aurait aimé qu’elle constate à quel point son incapable de fille se débrouillait mieux qu’elle.


  


  Québec, 15 juin 2022


  Était-ce possible qu’une fois, une seule fois dans sa vie, il ait de la chance ? Malgré ses craintes, Pierrot Lanthier avait été honnête, avait raconté au gérant de la jardinerie qu’il avait quitté la maison de transition le vendredi 11 mars, qu’il était resté cinq ans au pénitencier, avait ensuite vécu au Pavillon à Beauport et demeurait maintenant dans une maison de chambres dans le quartier Saint-Roch. Il était persuadé que Bobby Marleau jetterait son cv aussi vite qu’il serait reparti, mais il avait néanmoins précisé qu’il serait heureux de se lever avant l’aube pour emprunter le bus qui le mènerait au travail, qu’il soulèverait tous les sacs de terre avec entrain, empoterait tournesols, plantes et arbustes, dorloterait les plants de tomates, tuteurerait les clématites avec délicatesse, binerait, épierrerait les champs où poussaient des érables rouges et répandrait l’engrais dans l’enthousiasme. Chaque heure, chaque jour de la semaine.


  Pierrot Lanthier était rentré chez lui sans grand espoir, mais voilà que le gérant venait de lui téléphoner pour lui offrir un boulot à l’île d’Orléans ; son beau-frère manquait de personnel pour la cueillette des fraises. Ce n’était peut-être pas le job dont il rêvait, mais c’était provisoire, il pourrait travailler plus tard à la jardinerie, le gérant avait apprécié sa franchise. « Y’a juste une affaire que je ne supporte pas, c’est la bullshit. Puis t’as l’air vaillant. »


  C’était quand la dernière fois qu’on lui avait adressé un compliment ? Pierrot avait bredouillé en remerciant Bobby Marleau, lui avait fait répéter le nom et l’adresse de l’exploitation de son beau-frère et juré qu’il serait là à l’heure pour ramasser les petits fruits. Marleau avait ajouté qu’il le prendrait à la jardinerie quand Mélanie partirait en congé de maternité. Il lui avait souhaité bonne chance, le travail dans les champs n’était pas facile avec le soleil qui plombait. Pierrot avait failli lui répondre que rien ne serait pénible pour lui, puisqu’il serait dehors, qu’il pourrait laisser glisser son regard à l’infini, qu’il ne verrait plus des murs de béton et des barbelés comme seul horizon. Il s’était tu, était-ce judicieux de rappeler à son futur patron qu’il sortait du pénitencier ? Pierrot avait à nouveau remercié Marleau, avait appelé le beau-frère de ce dernier pour l’assurer de sa présence dès le lendemain s’il le souhaitait, puis son agent de probation pour lui apprendre qu’il avait été engagé pour cueillir des fraises à l’île d’Orléans. Antoine l’avait félicité, sans cacher toutefois qu’il perdrait beaucoup de temps pour aller à la ferme, aucun bus ne se rendant régulièrement à l’île d’Orléans. Pierrot avait dit qu’il voyagerait à vélo. Ce n’était pas l’idéal, il n’y avait aucun aménagement pour les cyclistes sur l’île, à peine un mètre de distance des voitures sur des routes inégales, c’en était même dangereux à moins de circuler avec tout un peloton. Le champ était situé dans quelle paroisse ? Saint-Laurent. Antoine avait paru rassuré ; Pierrot n’aurait pas à traverser toute l’île. Saint-Laurent était un peu plus haut que Sainte-Pétronille, la première paroisse à la sortie du pont. Et avec le trafic qui faisait pester tous les automobilistes qui devaient l’emprunter, il circulerait plus vite à vélo. Peut-être qu’il pourrait dormir sur place avec les travailleurs immigrés. Faudrait voir avec le patron. « Je veux que tu m’appelles après une semaine à l’île. Je veux savoir comment ça se passe. T’es sur une bonne lancée, faut que tu gardes le cap. » Pierrot avait juré qu’il respecterait à la lettre toutes les conditions de sa mise en liberté. Sauf qu’il rentrerait peut-être tard chez lui ; ça poserait un problème ? Antoine avait dit qu’il oublierait le couvre-feu tant que Pierrot n’en profiterait pas pour sortir faire la fête et retrouver son ancienne vie. Plus jamais. Pas besoin de s’inquiéter pour ça. Il ne consommait plus, ne consommerait pas, ni demain, ni dans un mois, ni dans un an, et personne ne lui ferait miroiter la possibilité de gagner facilement du cash en transportant de la dope. « Même pas le trouble de vendre le stock, avait promis la belle Joanie, juste le livrer à la frontière. Tu viens de Mansonville, c’est normal que tu te rendes là. Tu n’as qu’à rester sur la 243, t’arrêter avant les lignes, simple comme bonjour. » Non, pas tant que ça. Pierrot n’avait pas touché l’argent, plutôt écopé d’une peine de cinq ans pour participation à un trafic d’anabolisants. Il avait quitté le pénitencier depuis cinq mois et un jour et n’était pas encore retourné à Mansonville, ignorait s’il y remettrait un jour les pieds. Sa mère avait fait le trajet jusqu’à Sainte-Anne-des-Plaines tous les deux mois et avait tenté de le rassurer quand il en était sorti : il avait payé sa dette à la société, avait même été libéré plus tôt pour bonne conduite, son père finirait par accepter la situation. Mais Pierrot avait trop honte d’avoir été aussi naïf, d’avoir pensé qu’il impressionnerait Joanie Fraser en lui rendant un petit service. Pourquoi avait-il fallu qu’il croise la route de cette blonde qui l’avait tant fait fantasmer adolescent, qu’il avait rêvé d’accompagner au bal des finissants ? Pourquoi avait-il pensé que c’était un signe positif du destin de la revoir neuf ans plus tard, que c’était vraiment le moment de tenter sa chance auprès d’elle ? Parce qu’elle était toujours aussi sexy, parce qu’elle venait de divorcer et qu’il fallait foncer avant qu’un autre homme la lui fauche. Au pénitencier, il s’était posé cent fois la même question : comment avait-il pu la croire quand elle affirmait qu’elle se sentait en sécurité auprès de lui, qu’elle rêvait qu’ils partent ensemble pour les States, qu’ils avaient juste besoin d’un peu de fric pour s’offrir une nouvelle vie, une vie vraiment plus trippante ? Tenait-il réellement à son boulot à Postes Canada ? Était-il si passionnant ?


  Il donnerait tout aujourd’hui pour avoir un pareil emploi, pour être facteur et parcourir les rues de la capitale. Mais, au moins, il travaillerait dehors tout l’été. C’était un début, le début d’une nouvelle vie. Plus jamais enfermé. Quand il pourrait se payer un vrai logement, il choisirait un loft. Juste une grande pièce, pas de cloison, pas de chambre, une seule porte verrouillée, celle de l’entrée. Et il n’inviterait pas n’importe qui chez lui. Pas de menteuse blonde.


  


  Janvier 2023


  « Nous sommes parfaits », songea Christian Saint-Aubin en voyant son reflet et celui d’Axelle dans la porte vitrée qui allait bientôt s’ouvrir sur l’amphithéâtre du collège où se tiendrait le gala d’excellence. Il avait hâte de prononcer son discours de remerciement, hâte de revoir ses anciens confrères, de sourire, de feindre l’enthousiasme lorsqu’on rendrait hommage à ses qualités de mécène, quand on énumérerait tous les organismes auxquels il avait tant donné au cours des dix dernières années. Ces confrères, ces consœurs avaient vieilli comme lui, certains plus mal, maintenant chauves ou bedonnants, mais il les avait toutes et tous reconnus à son arrivée dans la cour intérieure et les avait salués par leurs noms, alors que certains d’entre eux lui avaient à peine adressé la parole pendant leurs années d’études dans ce vénérable établissement. Les Hurtubise, Cossette, Morelle et toute leur cour ne frayaient pas avec un humble boursier. Saint-Aubin n’avait jamais su qui avait révélé à ses pairs que le curé de son village avait organisé une collecte pour lui permettre d’étudier en ces lieux fondés par monseigneur de Laval, où l’élite de Québec usait les bancs des salles d’étude, mais il ne s’était pas trompé sur le dédain et l’indifférence de ces petits bourgeois, de ces pimbêches qui avaient fait semblant de l’accepter dans leur monde pour le traiter comme un serviteur. Rôle auquel il s’était plié pour apprendre les codes qui régissaient leur univers afin de se les approprier ultérieurement. Il avait appris à naviguer dans tous les milieux, à calculer les risques, à investir avec autant de discrétion que de brio pour être là où il était maintenant. Avec une femme magnifique à son bras. Parfaits, oui, ils étaient parfaits. Il regarda son reflet une dernière fois et sourit à la vie qu’il s’était inventée, pressa la main de son épouse tandis qu’elle se penchait vers lui et lui soufflait bonne chance à l’oreille en allemand. « Du bist es, die mir Glïck bringt, Liebling3 », avait-il répondu.


  


  Septembre 2023


  Les plants de tomates cerises n’avaient jamais été aussi généreux, songea Marie-Noëlle en les admirant de la fenêtre de la cuisine. Il faudrait ajouter des fixations, car la pluie annoncée pour l’après-midi les alourdirait, casserait les tiges qui n’étaient pas tuteurées. Heureusement qu’elle avait racheté des liens à la jardinerie au début de la semaine en même temps qu’un rouleau de jute pour protéger son jeune figuier. Est-ce qu’elle avait bien saisi toutes les étapes pour lui permettre d’hiberner gentiment ou dépérirait-il dans son garage semi-chauffé durant la saison froide ? Marie-Noëlle sortit de la maison et traversa la cour, ouvrit la porte de la remise où elle avait rangé ses achats, s’étonna de ne pas trouver le sachet de plastique contenant les liens. Le jute était bien là. Elle l’avait rangé à la bonne place. Où étaient les attaches ? Elle fouilla dans la remise, déplaça les outils, regarda entre les sacs d’engrais, de paillis sans rien trouver. Elle était pourtant certaine d’avoir tout déposé dans le cagibi. Où étaient ces maudites attaches ? Les avait-elle laissées dans sa voiture ? Mais pourquoi ? Si elle avait sorti le rouleau de jute de la voiture, elle avait dû aussi sortir l’autre achat. Elle se dirigea néanmoins vers le garage, ouvrit le coffre de l’automobile, le referma en pestant : les liens ne s’y trouvaient pas. Elle retourna vers la remise, s’efforçant de se calmer, elle avait sûrement regardé trop vite, les attaches devaient avoir glissé quelque part. Peut-être que Narcisse était venu faire un tour, il réussissait à se glisser par la minuscule fenêtre. Mais dans quel intérêt son chat aurait-il pris les attaches inodores et sans saveur ? Avait-elle laissé la porte ouverte ? Non, elle était fermée cinq minutes plus tôt. Elle fixa les étagères, les outils, les graines pour les oiseaux, le râteau, le coupe-bordures, les grands ciseaux qu’elle n’arrivait plus à soulever très longtemps, le panier d’osier qu’elle utilisait pour trimbaler le sarcloir, les gants et les couvre-genoux dans tous les coins de son jardin. Rien. Pas la moindre attache en vue. Qu’en avait-elle fait ? Elle ferma les yeux, tenta de se rappeler tous les gestes qu’elle avait posés dès qu’elle était descendue de sa voiture. Faire défiler le film minute par minute, l’arrêter à l’instant où elle saisissait le sac et le rouleau de jute. Elle pesta, elle ne se rappelait pas précisément son arrivée parce qu’elle avait été distraite par les jappements d’un chien. C’était hier. Même pas vingt-quatre heures plus tard et elle ne s’en souvenait pas ! Elle devenait gâteuse ! Elle secoua la tête, se força à inspirer lentement, se revit portant l’encombrant rouleau. Et soupira de soulagement : elle avait mis le sac dans une des poches de son imper, car elle avait du mal à se déplacer avec le rouleau de jute. Oui ! C’était ce qu’elle avait fait ! Elle rentra néanmoins dans la maison pour vérifier si les attaches étaient toujours dans les poches du vêtement, les sortit et les déposa sur la table de la cuisine avec le sentiment d’avoir échappé à une menace diffuse. Elle avait eu durant quelques minutes l’impression qu’elle s’était absentée de son corps, qu’elle avait perdu la notion de la réalité. Comme en décembre, quand elle s’était demandé ce qu’elle faisait au quai Saint-André. Son égarement n’avait duré qu’une fraction de seconde, elle se rendait au Musée de la civilisation, mais cela avait suffi pour semer le doute dans son esprit ; était-ce un signe à prendre au sérieux ? Était-ce le début de la fin ? Elle avait hésité durant deux jours avant d’ouvrir son ordinateur et d’effectuer des recherches sur la maladie d’Alzheimer, avait retenu son souffle en consultant la liste des dix principaux symptômes. Elle n’en cochait qu’un seul. UN. Il lui était arrivé d’oublier la date d’un événement important. Et un rendez-vous. Mais l’article disait aussi qu’oublier un nom ou un rendez-vous était normal en vieillissant. Elle n’avait pas changé de caractère, elle n’avait pas de problème à planifier une activité, ni de difficulté pour s’exprimer par la parole ou par l’écrit, ne pensait pas manquer de jugement. Peut-être qu’elle s’était retirée des activités sociales, mais cela n’avait rien à voir avec la sénilité. Elle avait perdu sa fille et, même si ses amies étaient bienveillantes, elles ne pouvaient imaginer la force qu’elle devait puiser en elle pour se lever chaque matin. Jardiner avait été la meilleure des thérapies au moment du décès de Vanessa et jouer dans la terre lui apportait toujours autant de réconfort.


  Et elle avait récupéré les maudites attaches au fond de la poche de l’imper. Tout allait mieux.


  


  Montréal, mars 2025


  Adam Simpson s’était assis au fond de l’autocar dès que les enseignants l’avaient demandé ; pas question d’être coincé devant avec eux et de les écouter débiter leur baratin sur les points forts de la ville. Il était venu régulièrement avec ses parents à Montréal et il était déçu que le voyage prévu initialement pour Boston ait été annulé pour des raisons politiques qui n’intéressaient personne. Et l’ennui, c’est que le prof d’histoire, qui leur avait parlé du New England Holocaust Memorial, avait décrété qu’ils auraient quand même droit à une visite au Musée de l’Holocauste de Montréal où on pouvait lire les témoignages de survivants, voir des artefacts, dont le fameux Cœur d’Auschwitz.


  — Qu’est-ce qu’il a de si exceptionnel ? s’enquit Léonie.


  — Il a été réalisé par de jeunes femmes pour être offert en cadeau à une détenue. Elles risquaient leur vie en le fabriquant !


  — Juste à faire du bricolage ? dit Justin Trépanier. C’est exagéré, ces histoires-là.


  — Six millions de personnes sont mortes, dit Daniel Muller. Ça, c’est exagéré. Réalisez-vous l’ampleur du génocide ?


  — On est obligés de les compter ? demanda Mathis Poliquin en déclenchant les rires de quelques camarades.


  — Tu te trouves vraiment drôle ? dit l’enseignant.


  — C’était juste pour rigoler, fit Adam en adressant un clin d’œil à son ami.


  — Six millions de victimes, ça te semble amusant ? dit Muller.


  Adam haussa exagérément les épaules, avant de remettre ses écouteurs pour signifier aux enseignants qu’ils l’ennuyaient. Il croisa le regard de Rick, le conducteur de l’autocar, qui hocha la tête en signe d’approbation. Ils s’appréciaient bien. Rick accompagnait les équipes sportives du collège, lors des matchs à l’extérieur de Québec, et ils se croisaient aussi à la salle de gym où il s’entraînait avec Mathis, Antonin et Guillaume. C’était vraiment triste que Rick ait été blessé à l’épaule et que ses espoirs en compétition d’haltérophilie aient été ruinés. On lui avait prédit une carrière olympique et il était maintenant chauffeur. Adam et Mathis ne l’avaient jamais entendu se plaindre, mais ils ne pouvaient que l’admirer d’être aussi stoïque, de continuer à soulever de la fonte au gym et, surtout, d’avoir eu assez de guts pour créer le Clan. La confrérie grossissait vite, le monde serait bientôt obligé de compter avec ses membres.


  — Quand est-ce qu’on va aller au belvédère du Mont-Royal ? demanda Clara. Je veux prendre des photos de la ville.


  — Demain. On vous a envoyé le programme de notre séjour. Tu ne l’as pas lu ?


  — Est-ce qu’on est proche de Polytechnique ? s’informa Élodie. C’est bien là où quatorze femmes ont été tuées ?


  — Oui, et il y a eu autant de blessés, dit Daniel Muller.


  — Calvaire ! s’exclama Justin. Est-ce qu’on aura du fun durant le voyage ? Un mémorial, un massacre… un cimetière tantôt ?


  — Non, ce n’est pas prévu.


  — J’aimerais mieux qu’on aille dans le Chinatown, dit Josie.


  — On y sera pour souper, dit Daniel Muller. Tout est inscrit au programme, sur la feuille de route. On dirait que personne ne l’a lue. Vous passez pourtant des heures sur vos téléphones…


  — Il y avait trop d’informations, se justifia Léonie.


  — On pourrait aussi improviser, suggéra Adam.


  — Tu as des idées ? dit aussitôt Clara.


  — Si je vous en parle, ce ne sera plus de l’improvisation.


  Clara dévisagea Adam durant quelques secondes, haussa les épaules. Il racontait n’importe quoi. Comme toujours.


  Celui-ci échangea un regard avec Mathis, Clara Charbonneau était cute, mais elle voulait toujours avoir raison. Et elle était trop facile ; elle était sortie avec Dave et Tristan. Vraiment pas son genre de fille. Il lui préférait nettement Élodie Rouaix, qui riait à ses blagues et qui avait repoussé les avances de Justin Trépanier. Ça prouvait qu’elle avait du goût. Elle était un peu trop timide, mais qui ne l’aurait pas été à sa place, parachutée dans une nouvelle école en janvier ? Adam comptait sur le séjour à Montréal pour se rapprocher d’elle. Il aimait vraiment comment elle rougissait. Il était sûr qu’elle était vierge. Et qu’elle plairait à sa grand-mère. Marie-Noëlle était tellement gossante avec toutes ses questions quand il allait la visiter, sa curiosité envers une éventuelle copine. De toute façon, Marie-Noëlle oublierait sûrement ce qu’il lui raconterait ; elle-même avait avoué que sa mémoire n’était plus aussi bonne qu’avant. Il l’avait entendue en parler au téléphone avec une amie, se plaindre d’avoir perdu ses lunettes. Elle s’était heureusement rappelé la date de son anniversaire et lui avait donné trois cents dollars. C’était mieux que rien, même s’il avait besoin du double de cette somme pour pouvoir acheter le Felt FR 30 dont il rêvait. Il avait déjà gagné mille cinquante dollars au boulot, son père lui avait remis quatre cents dollars, il lui manquait encore deux cent cinquante dollars pour obtenir le vélo. Il n’avait pas envie d’attendre encore des semaines pour l’acheter. Il ne pouvait pas compter sur son parrain et sa marraine, qui versaient de l’argent sur un compte destiné à ses études. Dont il n’aurait pas la jouissance avant d’être majeur. Mais si sa grand-mère perdait la mémoire, peut-être qu’elle ne se souviendrait pas de lui avoir donné les trois cents dollars, peut-être qu’il pourrait s’arranger pour qu’elle ait un doute ? Qu’elle se sente mal à l’aise et lui redonne de l’argent ? Elle en avait tellement, de toute manière, qu’est-ce que ça changerait pour elle ? Derek avait dit que sa maison valait plus de huit cent mille dollars. Que Vanessa aurait hérité d’au moins autant si Marie-Noëlle était morte avant elle, qu’elle avait une grosse assurance vie. Ce n’était pas dans l’ordre des choses qu’une fille meure avant sa mère, mais c’était néanmoins ce qui était arrivé. Marie-Noëlle avait répété plusieurs fois qu’elle continuerait de payer les études d’Adam tant qu’il aurait envie de progresser. Il pouvait se rendre au doctorat s’il le souhaitait, elle serait toujours là pour l’encourager. Il n’aurait pas à entamer le legs qu’il toucherait à sa majorité.


  Mais maintenant ? Pour acheter le vélo ?


  C’était aujourd’hui qu’il avait besoin de cash, pas quand il entrerait à l’Université Laval. Ou à McGill. Il voulait le Felt. Et pouvoir inviter Élodie dans un restaurant romantique. Les filles comme elle devaient aimer les soupers aux chandelles. Ça ne l’ennuyait pas, être old-fashioned n’était pas un défaut. L’homme devait gâter la femme, la protéger, c’était naturel d’agir ainsi. Elle était si raffinée, il fallait prendre soin d’elle, lui offrir des fleurs, elles aiment toutes les fleurs. Pour ça, il avait besoin d’argent. Il fixa un instant Justin Trépanier, qui s’était présenté au collège avec une Yamaha flambant neuve. Il devait admettre qu’il ne manquait pas d’audace. Mais était-ce une bonne idée d’étaler ainsi son cash ? Un dealer ne devrait-il pas être plus discret ? Adam avait parfois envie de le dénoncer pour ne plus avoir à endurer sa maudite gueule de prétentieux, mais trop de monde profitait du trafic de Justin. Mathis, en premier lieu. Antonin, même s’il était maintenant au cégep. Mais il n’était pas le genre de gars à balancer quelqu’un, même s’il le méprisait. Est-ce qu’Élodie savait que Justin dealait et l’avait rembarré pour cette raison ou simplement parce qu’il ne lui plaisait pas ? Il devrait s’arranger pour qu’elle sache que, lui, il était clean, même s’il se tenait avec Mathis, qui aimait un peu trop les speeds. Jamais il ne serait un athlète qui avait recours à des procédés artificiels pour augmenter ses performances, il n’était pas un tricheur.


  


  Longueuil, avril 2025


  — Je ne sais pas si c’est vrai, dit Jocelyne Darveau au patrouilleur Maxime Desrosiers, au Tim Hortons du boulevard Curé-Poirier, c’est une pensionnaire qui m’en a parlé. C’est tellement bizarre. Je me suis dit qu’il fallait que tu le saches, même si ce n’est pas vraiment ton mandat. Avant, je parlais avec Gaétan, mais il n’est plus là et c’est une grosse perte. Il comprenait ma situation : si je veux garder la confiance des pensionnaires, je ne dois pas être intrusive. Je me mêle de leurs affaires, mais juste ce qu’il faut pour garder l’équilibre dans notre petite résidence d’accueil.


  — Tu réussis bien à gérer tout ton monde. Tu aurais pu discuter avec Françoise, qui fait partie de réso.


  Maxime faisait allusion au réseau d’entraide créé quelques années auparavant à Longueuil, où les agents patrouillaient seul et à pied, ce qui les rendait visibles et permettait plus d’interactions avec les résidents d’un quartier.


  — Françoise est en vacances. Je ne veux pas rester avec cette histoire-là dans la tête, je n’ai pas les compétences pour gérer ça.


  — Je ne peux pas te jurer que je n’en parlerai pas à quelqu’un de mieux placé que moi pour…


  — On verra, dit Jocelyne. Pour le moment, Rosita ne veut pas porter plainte pour cette agression, elle dit que ça ne donnerait rien. Je sais bien que son voisin qu’elle avait dénoncé pour harcèlement s’en est tiré, mais cela me dégoûte que cette gamine, qui a été si courageuse, ait à nouveau été victime d’un homme. Elle répète qu’elle n’a pas été blessée. Est-ce qu’il aurait fallu que ce porc lui casse un bras après l’avoir violée ?


  — Si elle ne porte pas plainte…


  — Vous ne pourrez pas intervenir, je sais…


  — Est-ce qu’elle connaît son agresseur ? C’est pour cette raison qu’elle se tait ?


  Jocelyne fit signe que non. Rosita n’avait pas dit un mot sur l’identité du violeur.


  — En revanche, elle a ajouté un truc insolite, dérangeant. Le type lui a mis un collier de chien après l’avoir agressée.


  — Un collier de chien ?


  L’avait-elle conservé ?


  Jocelyne eut une moue de dépit ; Rosita l’avait arraché après le départ du violeur.


  — Elle a couru pour rentrer chez elle. Le chauffeur d’autobus s’est arrêté en la voyant traverser la rue, il lui a fait signe de monter. Il se rendait au garage, il s’est permis un détour pour la laisser près de la résidence.


  — On pourrait le retracer si jamais Rosita change d’idée pour la plainte. Avoir un témoin de son trouble lorsqu’elle est montée dans le bus. De son état, si ses vêtements étaient sales ou déchirés. Quelqu’un qui corroborerait les déclarations de Rosita si elle finit par rencontrer un enquêteur. Je n’aime pas du tout ce collier de chien, c’est comme si l’agresseur disait qu’elle lui appartient.


  — C’est un malade ! s’exclama Jocelyne. S’il s’en prenait à d’autres filles ? C’est pour ça que je t’ai raconté…


  — Je n’enquêterai pas sur cette affaire, mais tente de persuader Rosita de parler à l’enquêtrice Diane Bélanger. Elle saura la mettre en confiance, ce ne sera pas sa première cause de viol. Elle aura besoin de beaucoup de détails pour retracer le criminel.


  


  Québec, 7 mai 2025


  Mathis Poliquin attendait Antonin Harvey au parc Cartier-Brébeuf. Ils n’avaient pas communiqué entre eux depuis leur soirée sur les plaines et il avait hâte de reparler du raid. Avait-il rêvé comme lui aux couinements de Brigitte, qui n’arrêtait pas de les implorer de la laisser partir, qui répétait qu’elle ne les dénoncerait pas, qu’elle ne dirait rien à personne ? Comment l’aurait-elle pu ? Elle n’avait pas eu le temps de les voir, ils s’étaient glissés derrière elle avec la souplesse d’un cougar pour lui mettre un sac sur la tête. Mathis lui avait arraché sa petite culotte et l’avait maintenue tandis qu’Antonin lui donnait sa première leçon, car il l’avait gagnée au tirage. Mais c’est lui qui étrennerait la prochaine fille. Ils l’avaient déjà trouvée. Myriam. Elle les narguait depuis trop longtemps déjà. Une petite parfaite bien gossante ! Mathis ne se serait pas douté que la traque serait encore plus excitante que la capture, il était surpris par l’intensité de la quête de la proie idéale. Tellement qu’il était tenté de proposer à Antonin de devancer leur prochaine expédition punitive. Une par mois, avait décrété le chef du Clan. Le premier vendredi. Comme un rituel. Mathis gémit. Comment pourrait-il attendre jusqu’au prochain raid ? C’était vraiment trop long !


  


  27 mai 2025


  Le soleil glissait sur les pierres grises de l’Hôtel-Dieu, coulait vers le bitume, le brûlait et Maud Graham était certaine de voir monter une buée délétère de la côte du Palais. Elle aurait dû rejoindre sa voiture, mais elle bifurqua vers la gauche pour gagner le jardin des Augustines. Reconvertis en hôtel, les lieux ancestraux conservaient l’esprit que leur avait insufflé Marie-Catherine de Saint-Augustin au début de la colonie ; le calme régnait à tous les étages, une lumière douce caressait le hall, s’échappait vers la cour, et Maud acheta une salade et un smoothie aux fraises avant de s’asseoir sur un banc pour les déguster. La fraîcheur des produits la ravit, puis distilla en elle une pointe de culpabilité ; sa mère n’avait pas droit à des produits d’aussi bonne qualité à l’hôpital. Le poulet trop cuit, la purée de pommes de terre diluée, les carottes caoutchouteuses ne l’avaient pas incitée à vider son assiette. Elle avait repoussé le plateau-repas après quatre bouchées, dit que la chaleur lui coupait l’appétit, elle boirait une bouteille d’Ensure plus tard, avait répété qu’elle voulait rentrer à la maison, que John devait venir la chercher. Graham avait secoué la tête, ce n’était pas possible maintenant, elle était encore trop faible, elle devait demeurer à l’hôpital pour reprendre des forces. Annette avait protesté, elle ne pouvait pas se reposer avec l’incessant va-et-vient au poste des infirmières. Et sa voisine avait constamment des visiteurs. On n’avait qu’à demander des médicaments au médecin, elle les prendrait chez elle, s’étendrait sur la galerie à l’abri du vent.


  — John a sorti les deux chaises longues que vous nous avez données. Je vais être bien.


  — La semaine prochaine, maman, quand tu seras plus solide sur tes jambes.


  — J’ai une canne, je peux m’en servir.


  — Si tu tombes, papa aura de la difficulté à te relever.


  — Il est encore vaillant.


  — Il a été opéré au printemps, rappela Maud Graham. Il ne doit pas faire d’efforts.


  — Je veux retourner chez nous. On peut engager une infirmière…


  — Non. Tu as subi un arrêt cardiaque, tu as failli y rester et…


  — Ç’aurait été mieux que j’y passe, déclara Annette.


  — Maman !


  — C’est vrai. Si c’est pour rester ici…


  — Pour quelques jours, plaida Maud, pas pour l’éternité.


  — Quand j’ai accouché de ta sœur, je suis repartie le surlendemain à la maison.


  — Grand-maman était venue te donner un coup de main. Dans ce temps-là, les gens…


  Graham laissa sa phrase en suspens. Qu’avait-elle failli dire ? Que les gens étaient solidaires dans l’adversité contrairement à aujourd’hui ? Que les femmes n’étaient pas au travail et pouvaient veiller les unes sur les autres plus facilement ? Seigneur ! Avait-elle vraiment pensé cela ? Pour se dédouaner de ne pas aller plus souvent chez ses parents ? Deux fois par semaine depuis le printemps. Nancy s’y rendait aussi, Annette et John n’étaient jamais seuls très longtemps. Et elle les appelait fréquemment. Et depuis que sa mère était hospitalisée, elle se rendait à l’Hôtel-Dieu tous les midis. Elle savait qu’elle pouvait compter au boulot sur Michel Joubert et Tiffany McEwen, qu’elle n’était pas indispensable. Elle ne pouvait pas leur avouer qu’elle préférait être au poste plutôt qu’à l’hôpital où elle se sentait inutile, impuissante à soulager sa mère, désœuvrée, encombrante quand le personnel hospitalier entrait dans la chambre. Les premiers jours, elle avait attendu que la préposée ressorte de la pièce, puis on lui avait dit qu’elle ne gênait pas. Elle était pourtant si gauche. Alors qu’elle avait arpenté tellement souvent les corridors de l’Hôtel-Dieu durant sa carrière ; combien de victimes avait-elle rencontrées dans une aile ou une autre ? Des femmes, des hommes qu’elle avait veillés en espérant obtenir leur témoignage quand ils reprendraient conscience. Elle avait peut-être même prié à quelques reprises pour que des mères de famille s’en sortent, pour que des ados ne paient pas de leur vie d’avoir fait des paris aussi stupides que dangereux, pour que des gamins ne se réveillent pas orphelins. Ou l’inverse. Oui, elle avait souhaité que des parents abuseurs décèdent des suites de leurs brûlures. Qu’un juge comprenne qu’un ado avait pu mettre le feu dans la chambre où son géniteur l’avait violé, où il répétait ces gestes avec la cadette. Puis elle avait pensé qu’il valait mieux que les bourreaux vivent et qu’ils souffrent en prison. Elle avait aussi imploré les dieux quand André Rouaix avait été blessé lors d’une altercation qui avait mal tourné. Et quand Grégoire s’était fait tabasser sur les plaines d’Abraham. Elle connaissait les odeurs de l’hôpital, ses couleurs fades, et cet ascenseur qui prenait toujours plus de temps que les autres à s’élever, et elle avait été soulagée que sa mère ait été admise dans cet établissement quand elle avait appris qu’Annette Graham avait été victime d’une crise cardiaque. Pourquoi n’était-elle pas plus à l’aise quand elle la rejoignait à sa chambre ? Heureusement qu’elles pouvaient parler des fleurs qu’elles avaient l’une et l’autre plantées dans leur cour, et de Maxime, qu’Annette et John avaient toujours considéré comme leur petit-fils, alors que Maud cherchait vainement quelque chose de positif à dire quand sa mère évoquait sa sœur ou ses petites-filles. Nancy l’avait toujours agacée et elle connaissait très peu ses nièces. Elle le regrettait, mais elle n’avait pas réussi à développer de liens avec elles comme elle l’avait fait avec la demi-sœur de Maxime. Elle avait cependant été sur la défensive quand Camilla était apparue dans leur vie, quand la mère biologique de Maxime avait eu le front de demander à ce fils qu’elle avait abandonné qu’il donne de sa moelle épinière à la gamine, mais personne ne pouvait résister à Camilla, si adorable, si curieuse, si aimante, qui vouait à son grand frère une telle admiration. Camilla écrivait souvent, envoyait des cartes de vœux pour les anniversaires, appelait régulièrement Maxime ou son amoureuse, Constance. Elle faisait davantage partie de la famille que les filles de Nancy, qui avaient consulté leurs iPhone durant tout le dîner pascal alors qu’elles n’avaient pas vu leurs grands-parents depuis des semaines. Graham aurait aimé pouvoir confisquer leurs appareils comme on le faisait à l’arrestation d’un suspect, puis s’était ravisée ; était-ce vraiment préférable qu’elles se mêlent des conversations ?


  — John va oublier d’arroser les fleurs.


  — Je vais y aller ce soir, promit Graham.


  — La clématite était bien partie, l’an dernier. Ça serait triste qu’on la perde. Est-ce que Maxime viendra en fin de semaine ?


  — Je ne sais pas, ça dépend de son travail.


  — Il aurait dû rester à Québec. On est mieux ici qu’à Montréal.


  Maud Graham hocha la tête. Elle aussi aurait préféré que Maxime ne s’exile pas dans la métropole, mais elle s’était juré de ne jamais déplorer ce choix à haute voix. Elle n’avait pas le droit de s’immiscer dans l’existence de son fils adoptif, qui prétendait avoir envie de plus de diversité au travail, de défis différents de ceux qu’il pourrait relever à Québec. Était-ce vraiment ce qu’il vivait ou avait-il plutôt cherché à s’éloigner d’elle, à trouver ses marques par lui-même, à ne pas croiser chaque jour quelqu’un qui avait travaillé avec elle ? Pouvait-elle le blâmer d’être indépendant alors qu’elle-même avait tout fait pour quitter la maison familiale dès sa majorité ? Elle se revoyait à la gare d’autobus avec sa valise, attendant impatiemment qu’on annonce le départ pour Nicolet en espérant que sa mère ne se mette pas à pleurer. Elle lui avait pourtant promis de revenir à la Toussaint, et sa sœur Nancy vivait encore à la maison. Son cœur se serra en repensant à son égoïsme : sa mère était émue comme l’était une mère aimante quand un enfant quitte le nid. Elle l’avait compris quand Maxime était parti à son tour. Pourquoi avait-il fallu qu’elle vive la même expérience pour ressentir ce qu’avait vécu Annette tant d’années auparavant ? Et maintenant ? Qu’est-ce qu’elle ignorait ? Que comprendrait-elle quand sa mère disparaîtrait ? Que regretterait-elle ?


  Elle s’approcha d’elle, la serra dans ses bras, s’étonna encore une fois qu’elle soit si frêle, pensa à cet oisillon qu’Églantine avait fait tomber d’un nid.


  — J’irai chez vous tous les soirs pour arroser tes plantations en attendant que tu reviennes à la maison. Ce sera plus simple. Et on sera certaines que papa mange autre chose que des sardines. Je vais lui apporter un pâté au poulet, il a toujours aimé ça.


  — Tu es une bonne fille.


  — J’ai été bien éduquée, rétorqua Maud Graham, pas si certaine de sa bonté.


  Agissait-elle par empathie ou par culpabilité ? Il lui semblait qu’elle avait bien mieux écouté les aînés qui avaient été récemment victimes de fraude que sa mère. Elle avait pris ses distances avec elle à l’adolescence, parce qu’elle craignait qu’elle se mêle de ses affaires. C’était normal. Et ridicule, car elle n’avait vraiment rien à cacher. Mais elle avait maintenu une certaine réserve jusqu’à ce que Maxime arrive dans sa vie et il en restait des traces. Elle manquait de spontanéité avec ses parents, enviait les rapports qu’entretenait sa grande amie Léa avec les siens.


  — Ma clématite est rabougrie, avoua-t-elle à sa mère. Pas comme la tienne. Le froid doit l’avoir abîmée. Elle est pourtant bien placée.


  — As-tu mis du paillis autour du plan ? Pour garder l’humidité.


  — C’est vrai que le paillis protège les vignes, dit une femme derrière Graham qui se retourna aussitôt.


  L’inconnue lui sourit, se présenta, Marie-Noëlle Beaulieu, bénévole.


  — Je ne veux pas vous déranger, je faisais ma petite tournée et je vous ai entendues parler de vos clématites. Les miennes poussent mieux depuis que je mets du paillis. J’ai commencé ça l’été dernier.


  Annette Graham sourit et ses fossettes apparurent sur ses joues flétries.


  — Tu vois ! J’ai raison !


  — Je vais m’en occuper dès ce soir, promit Maud.


  — Quelles sortes de vignes avez-vous ? demanda Annette à la bénévole.


  — Une clématite de Virginie et une Blue Morning Glory. Et vous ?


  — Une Rhapsody, une Royal Cascade, une Snow Queen.


  — Une Snow Queen ? s’exclama Marie-Noëlle Beaulieu. Chanceuse ! La fleur blanche est d’une… d’une élégance rare !


  — On dirait que vous aimez les fleurs autant que ma mère, commenta Maud Graham.


  Elle observait la bénévole, notant ses cheveux blancs remontés en un impeccable chignon, la forme carrée de son visage où brillaient des yeux myosotis qui lui rappelaient ceux de Léa, ses lèvres teintées d’un rose soutenu et ces rides qui traversaient son large front doré par le soleil. Cette femme avait sûrement soixante-dix ans, mais elle semblait en grande forme. Quand avait-elle pris sa retraite ? Et décidé de faire du bénévolat ? En quoi consistait son rôle auprès des malades ?


  — Vous avez beaucoup de questions, fit Marie-Noël en riant.


  — Ma fille est détective, dit Annette Graham. Vous souvenez-vous du promoteur, Marc-Aurèle Jutras ?


  — Celui qui a tué son fils ?


  — C’est Maud qui l’a arrêté ! Puis le tueur en série, mais ça fait longtemps.


  — Un tueur en série ? Mon Dieu !


  — Comme le dit maman, il y a longtemps… Donc vous faites le tour des chambres et…


  — J’essaie de voir comment je peux être utile. Parfois, je vais acheter une brosse à dents, je mets un appareil à recharger, je change l’eau des fleurs. De petites choses que les préposés n’ont pas vraiment le temps de faire, ils sont débordés, les pauvres…


  Graham acquiesça alors que la bénévole ajoutait qu’elle faisait aussi la lecture.


  — Ça aide à se détendre. Il y a même des patients qui s’endorment. Je lis ce qu’ils aiment. Ou je me permets des suggestions.


  Elle s’adressa à Annette Graham ; avait-elle lu L’île aux arbres disparus d’Elif Shafak ? Une histoire d’amour à Chypre dans les années 70, un jeune Grec rencontre une belle Turque, c’est la guerre civile et…


  — Je ne suis pas sûre que j’ai envie de…


  — Attendez ! C’est la guerre, mais le personnage principal du livre est un figuier !


  — Un arbre ? s’étonna Maud Graham.


  — Oui, les arbres sont vivants. Le figuier est témoin de tout ce qui se passe, de tous les secrets. Au début, je n’y croyais pas, mais je suis tombée en amour avec l’arbre. J’ai même acheté un figuier et…


  — On n’a pas le climat pour ça, l’interrompit Annette.


  Marie-Noëlle Beaulieu opina, puis expliqua que le figuier vivait l’été dans la cour, mais qu’elle le déterrait et le couchait dans une caisse qu’elle plaçait au fond de son garage pendant l’hiver.


  — Il faut que ce soit un peu chauffé. L’arbre hiberne et se réveille au printemps. J’ai eu vingt-deux figues l’été dernier. Je ne sais pas ce que ça donnera cette année. Mais je parle, je parle et je ne sais pas ce que je pourrais…


  — Avez-vous des photos de votre figuier ?


  La bénévole hocha la tête, sortit son cellulaire, rechercha des images de l’arbre et les montra à Annette Graham qui semblait subitement ragaillardie.


  — Je n’en reviens pas ! Un arbre exotique !


  — Voulez-vous que je revienne demain avec le roman ? On explique très bien comment protéger l’arbre pour l’hiver. Je pourrais vous lire quelques pages et, si vous aimez, je continuerai…


  — Oui, je m’ennuie un peu ici. Et ma fille et les docteurs ne veulent pas que je rentre tout de suite chez nous. On dirait que je n’ai pas mon mot à dire.


  — Vous ne voudrez pas partir tant que je n’aurai pas terminé le roman, paria Marie-Noëlle Beaulieu. Je serai là demain après-midi. Promis juré !


  

  2


  Québec, 28 mai 2025


  Mathis Poliquin avait envie de hurler : rien ne s’était passé comme prévu ! La fille ne ressemblait pas du tout à la photo qu’elle lui avait envoyée. Comment avait-elle pu lui mentir ainsi ? S’il s’était vieilli de cinq ans en communiquant avec elle, cette Geneviève s’était rajeunie d’au moins dix ! Ça n’aurait pas été un problème si elle avait été mignonne, mais qui aurait voulu de cette doudoune aux cheveux si courts qu’il était certain qu’elle était une butch ? Ils s’étaient donné rendez-vous au parc Cartier-Brébeuf et, dès qu’il l’avait vue, Mathis s’était félicité d’avoir choisi ce lieu plutôt qu’un des cafés de Limoilou où il allait parfois et où il aurait pu croiser des gars de l’équipe de soccer. Il avait failli partir en courant, mais il s’était dit qu’il allait faire semblant qu’elle lui plaisait pour la punir d’avoir triché sur la marchandise. Il lui avait souri, ils avaient discuté de tout et de rien durant un moment, puis Geneviève lui avait dit qu’il était trop jeune pour elle, que les mineurs ne l’attiraient pas. What the fuck ? Elle s’était permis de le repousser ? Qu’est-ce qui n’allait pas chez cette lesbienne ? C’était son sport préféré de niaiser le monde ? Elle avait secoué la tête quand il s’était mis à l’engueuler, avait émis un tut-tut-tut comme l’aurait fait un prof avec un élève de première année et s’était éloignée. Il l’avait rattrapée par les épaules, elle s’était immobilisée, il était ridicule, il ferait mieux d’aller jouer avec ses amis. Il lui avait serré les bras et l’avait secouée ; elle s’était dégagée avec une force qui l’avait surpris, lui avait saisi le poignet et l’avait projeté au sol sans qu’il ait le temps de réagir. Il l’avait entendue rire tandis qu’elle bifurquait vers l’allée centrale. Mathis aurait voulu se lancer à sa poursuite, mais un groupe de cyclistes était passé entre elle et lui, et cette maudite vache avait disparu en même temps que ces sportifs. Comme si elle s’était volatilisée avec eux. Il grimaça en essuyant ses mains éraflées sur son jean, sacra en découvrant un trou au niveau du genou. Pourquoi ça lui arrivait à lui ? Il voulait juste s’amuser un peu pour faire baisser la pression et il avait fallu qu’il tombe sur cette garce !


  Est-ce qu’il devrait vraiment attendre jusqu’au 6 juin pour un raid avec Antonin ? Guillaume ne les suivrait pas, il était trop peureux pour ça. Antonin s’était trompé sur lui. C’était un faible, même s’il brillait dans tous les sports. Adam aurait pu faire partie de leur confrérie, mais Antonin s’y opposait, car il craignait qu’il soit du genre à se vanter de ces expéditions, alors que le secret était essentiel pour poursuivre leur action. Mais ce n’est pas parce qu’Antonin était plus âgé que lui, qu’il était rendu au cégep, qu’il avait la science infuse ! Oui, c’était lui qui l’avait introduit auprès de Rick, le chef du Clan. Mais il avait tort à propos d’Adam ; Mathis se promettait d’en parler à Rick dès qu’il en aurait l’occasion. Et des dates. Il ne comprenait pas pourquoi il fallait se limiter à une fille par mois. Rick n’avait-il pas dit qu’il fallait terroriser les femelles ? Mathis lui obéissait pour le moment, mais il ferait valoir son point la prochaine fois qu’il croiserait leur chef au gym ou au café Internet.


  


  5 juin 2025


  Il avait plu toute la journée, le ciel était toujours d’un gris sale, le tapis du salon n’avait pas été livré comme prévu, une lampe avait été abîmée dans le déménagement, mais Axelle refusait d’y voir des signes négatifs : elle allait se plaire dans cette maison, Christian serait fier de ses talents pour embellir les lieux et consentirait peut-être à ce qu’elle suive un cours de décoration d’intérieur. Elle avait évoqué ce désir quelques mois plus tôt, mais il avait dit qu’elle n’avait pas besoin de travailler, qu’il gagnait suffisamment d’argent pour les faire vivre, s’était impatienté lorsqu’elle avait insisté, alléguant qu’elle était mal à l’aise de profiter de lui alors qu’elle pourrait contribuer aux frais de la maison si elle travaillait. Il avait boudé durant une semaine, puis lui avait dit qu’elle pourrait montrer bientôt tout son savoir-faire : ils allaient déménager, quitter l’avenue Grande Allée pour s’installer à Beauport où il venait d’acheter une demeure de douze pièces. Douze pièces ? avait-elle répété en se demandant si elle avait bien entendu, si son mari avait vraiment acheté une propriété sans la consulter. « Douze pièces, oui, avait-il répondu, cinéma maison inclus et une salle de billard au sous-sol. Tu pourras t’amuser à l’arranger à ton goût. » Elle se souvenait comme si c’était hier de son regard glacé quand elle lui avait reproché de ne pas lui avoir demandé son avis pour cet achat. Comment osait-elle le critiquer alors qu’il lui offrait une demeure magnifique sur un plateau d’argent ? Il lui procurait une vie de luxe et ce n’était pas encore assez ? La fureur qui crispait son visage était telle qu’elle avait baissé le ton pour répéter qu’elle était sa femme, qu’il ne pouvait pas tout décider sans penser à elle. Il avait rétorqué qu’elle lui avait dit vouloir déménager. S’en souvenait-elle ? Oui, elle se rappelait. Alors, elle devait être contente, non ? La manière dont Christian avait prononcé ce « non » l’avait projetée dans ce passé qu’elle avait occulté, ces temps où son ex n’hésitait pas à la frapper. En prenant toujours garde d’éviter d’esquinter son visage ; les clients aimaient les femmes qui souriaient, qui leur soufflaient des baisers durant leur prestation, répondaient à leurs compliments par des clins d’œil coquins. Jamais le visage. Axelle avait hoché la tête. Oui, bien sûr qu’elle était contente. C’était juste la surprise qui l’avait fait réagir ainsi. Elle avait hâte de voir la maison. Avait-il des photos ? Pouvait-on la regarder sur Google Map, découvrir la rue, les alentours, le quartier où ils vivraient ? La colère avait déserté le regard de Christian, il avait dit qu’il s’excusait de s’être emporté et de ne pas lui avoir demandé son avis. Il avait répété qu’elle aurait carte blanche pour aménager leur nid. Un nid qui accueillerait des petits. Une chambre d’enfants. Non, deux chambres. Ils voulaient au moins un garçon et une fille, non ? Aussi beaux, aussi blonds qu’elle. Ils ? Axelle avait hoché la tête, avait réussi à dire que c’était préférable, oui, que les enfants aient chacun leur espace, tout en se demandant s’il avait découvert qu’elle s’était fait poser un stérilet, s’il jouait avec elle avant de la prendre en flagrant délit de mensonge. Mais comment l’aurait-il su ? Elle avait communiqué avec la clinique par téléphone, avait effectué ses recherches à la bibliothèque Gabrielle-Roy pour trouver cet établissement, n’avait laissé aucune trace qui permettrait à son époux de connaître son secret. Elle ne voulait pas d’enfants maintenant. Elle ne voulait plus s’inquiéter, ni pour elle ni pour personne. Juste respirer. Elle avait retenu son souffle quand elle était à Vancouver, quand Joey Brown s’énervait, quand il l’attachait, elle avait à peine recommencé à respirer. Depuis un an peut-être. Elle avait cru que tout serait réglé en rentrant au Québec, mais elle avait eu durant des mois le réflexe de toujours scruter les environs quand elle quittait la maison pour déceler une présence suspecte et elle n’avait pas encore complètement baissé sa garde. Elle n’était pas stupide. Joey était dangereux, il avait sûrement tenté de la retrouver. Mais tout ce qu’il savait, c’était qu’elle venait du Québec. Elle n’existait sur aucun réseau, n’était plus Alexandra Rivard, mais Axelle Mercier maintenant Saint-Aubin. Elle avait réussi à changer d’identité en se procurant de nouveaux papiers sur le marché noir à Paris et c’est sous ce nom qu’elle était rentrée au Québec, sous ce nom qu’elle existait à l’état civil quand Christian l’avait demandée en mariage. Elle lui avait montré son passeport tout neuf en expliquant qu’on lui avait volé le précédent dans le rer. Joey avait bien conservé sa carte d’assurance sociale, mais plus elle y pensait, plus il lui semblait qu’elle lui accordait trop d’importance : il n’allait pas traverser tout le pays pour la retrouver. Trop de frais pour une pute. N’était-ce pas ainsi qu’il l’appelait ? Il avait sans doute fait quelques tentatives auprès des criminels qu’il connaissait au Québec pour qu’ils l’aident à la rattraper, puis il était passé à autre chose. Axelle Saint-Aubin. Elle s’était habituée très vite à ce nouveau nom. C’était plus chic, plus élégant, plus conforme à l’image qu’elle voulait donner maintenant. Et c’était elle qui l’avait choisi, comme elle avait choisi d’avoir un stérilet. Pourquoi s’imaginait-elle que Christian pouvait deviner ce qu’elle lui cachait ? Parce qu’il avait mentionné ce désir d’enfants à trois reprises au cours des dernières semaines, alors qu’il n’avait évoqué jusque-là son envie d’être père qu’en vagues allusions. Pas du tout comme un projet qui devait se concrétiser. Qu’est-ce qui lui prenait ? Pourquoi la fixait-il quand il avait parlé des chambres des petits ? Avait-elle montré assez d’enthousiasme ? Qu’inventerait-elle dans quelques mois quand il proposerait des examens médicaux pour savoir pourquoi elle n’était toujours pas enceinte après des années de mariage ? Quel choix aurait-elle ? Lui donner un héritier afin d’éviter qu’il la rejette ? Car c’est ce qu’il ferait. Et elle se retrouverait à la case départ. Elle ne voulait pas recommencer à zéro, mais sans diplôme, sans cv, quel emploi dénicherait-elle ? Elle ne postulerait pas aux Grands Ballets Canadiens même si elle savait danser, faire le grand écart, tenir des postures improbables avec une bonne résistance. Et elle ne répondrait évidemment pas aux annonces promettant une excellente rémunération comme massothérapeute. Elle avait déjà donné, connaissait ces établissements où les clients ne se présentaient pas pour soigner un torticolis, elle y avait laissé une partie de sa jeunesse. Le reste s’était évanoui avec Joey à Vancouver. Et avant que ses sourires soient moins faux, avant qu’apparaisse cette lassitude qui la vieillissait, Joey avait capté des images de son corps qui montrait une belle conviction à se déhancher, une bonne volonté pour lui plaire et tant de cette juvénile ardeur qu’adoraient les clients du Crazy Horse. « Poupée ! », criaient-ils en agitant des billets vers elle. « Viens ici, Poupée ! » Tout le monde l’appelait Poupée. Parce qu’elle était la plus petite, la plus menue. Et qu’elle parlait parfois en français. L’associé de Joey Brown avait eu des doutes sur l’intérêt que les clients lui porteraient, mais Joey avait raison, il y avait des hommes qui aimaient les gamines. Et elle avait l’air d’une jeune adolescente malgré ses seize ans tout neufs. Poupée, viens là. Poupée, tourne-toi. Poupée. Ma Poupée. Les plus éméchés beuglaient « Puppy ». Ça ne la dérangeait pas. Tant qu’ils sortaient leur cash, tant qu’elle pouvait glisser de gros billets dans son string et satisfaire Joey. Personne ne connaissait son nom, sauf lui. Qui pouvait la reconnaître sous ses perruques, le maquillage outrancier et l’éclairage approximatif ? Alexandra Rivard était restée au Québec, on ne l’avait jamais interpellée par ce prénom depuis qu’elle avait quitté Sept-Îles, puis Ottawa, sa mère et son nouveau chum, qui n’avaient pas mentionné sa fugue avant des jours. Le temps qu’Alexandra retrouve Sandra chez son cousin Dave et parte avec elle pour Toronto, où son amie avait déniché du boulot comme femme de chambre. En attendant d’être engagées par une production et de montrer ce qu’elles avaient dans le ventre. Sandra était certaine qu’elles seraient choisies lors des auditions pour le remake de Moulin Rouge. Elles avaient réussi à se rendre à Toronto, ce n’était pas pour nettoyer des chambres pendant des mois ! Alexandra l’avait crue. Avait déchanté. Sandra avait dit qu’elles montreraient tout de même leur talent : au pole dance. Pourquoi pas ? Son cousin Dave avait une copine qui travaillait dans un club. Ça ne correspondait pas vraiment à leurs rêves, mais il fallait un début à tout. Et manger. Se loger. Même dans un appartement minable. Est-ce qu’elle danserait encore à Toronto si Joey ne l’avait pas remarquée sur la scène ? Il lui avait dit qu’elle était une déesse, la plus belle fille qu’il avait jamais vue, la plus sexy. Il fallait qu’elle soit idiote pour gober tous les compliments. C’était le manque d’habitude. Pas le genre de sa famille. Sa mère ignorait les mots tendres. Alexandra avait cru Joey, Alexandra l’avait suivi à Vancouver. Elle avait adoré sa première semaine dans l’Ouest canadien.


  Courte. Beaucoup trop courte. La game avait changé la semaine suivante, à Vancouver.


  Elle était moins naïve aujourd’hui. Elle se rappelait ses recherches sur Christian avant d’accepter leur troisième rendez-vous. Il était bien fiscaliste, mais il était également propriétaire d’une importante agence immobilière et possédait trois édifices dans le Vieux-Port. Ses parents étaient décédés, son frère aussi. Il était membre d’un club de golf et retrouvait des collègues, avec lesquels il avait étudié, chaque premier mercredi du mois au Laurie Raphaël. Axelle s’était rendue sur la rue Dalhousie, s’était éloignée vers le port où elle avait guetté l’arrivée de Christian au restaurant. Elle l’avait vu saluer deux hommes, s’esclaffer avec eux avant de sourire au gérant. Axelle s’était dit que sa première impression était la bonne : Christian Saint-Aubin était honnête. Tellement honnête qu’il avait voulu l’épouser. Au fil des mois, elle avait découvert l’importance qu’il attachait à sa routine, à ses rituels qu’elle ne comprenait pas toujours, mais pourquoi aurait-elle contrarié cet homme qui continuait jour après jour à la regarder comme si elle était la huitième merveille du monde, une apparition inespérée ? Il la fixait parfois avec une telle intensité qu’elle en rougissait. Paradoxalement, il refusait de voir son visage quand ils faisaient l’amour ; elle devait toujours être dos à lui, porter Trésor de Lancôme et rester sans bouger jusqu’à ce qu’il sorte de la douche après leurs ébats. Toujours brefs. S’en plaignait-elle ? Non. Pas après ce qu’elle avait enduré par la faute de Joey. Pourquoi avait-elle pensé à lui quand Christian s’était adressé à elle, quand il avait proféré ce « non » sur un ton si étrange ? Elle avait eu l’impression d’entendre grincer ce mot. Et pourquoi y songeait-elle encore aujourd’hui, tandis que les déménageurs sortaient la grande table de tek et l’installaient dans le salon ? Alors qu’elle voyait son mari s’extirper de sa voiture avec un énorme bouquet de fleurs ; que pouvait-elle désirer de plus ? Elle n’était pas amoureuse, mais elle l’aimait bien et aurait été stupide de refuser de vivre avec lui qui était si peu exigeant. Son seul caprice était de parler allemand avec elle. Ça ne la gênait pas, au contraire, elle n’oublierait pas ce qu’elle avait appris dans la vallée de la Moselle. Christian paraissait toujours ravi qu’elle l’accompagne dans les soirées caritatives, au concert et à chaque vernissage du Musée des beaux-arts du Québec, qu’elle soit prête à recevoir ses collègues et leurs épouses pour un brunch, un souper, un barbecue. Il avait la délicatesse de l’informer à l’avance pour qu’elle puisse lui suggérer divers menus et s’acheter une robe pour l’occasion. Axelle avait souvent l’impression de vivre comme les épouses modèles du siècle dernier, mais ça ne l’ennuyait pas. Elle avait encore trop besoin de calme après le chaos vécu à Vancouver. Elle n’avait même pas été déçue lorsqu’un séjour prévu à Londres avait été remis. Quand Christian s’était étonné qu’elle ne se plaigne pas de cette annulation, elle lui avait répondu qu’elle était très bien à la maison. Il avait paru content. Et maintenant, il se dirigeait vers elle avec ce bouquet de roses blanches et elle était satisfaite de savoir exactement dans quelle boîte étaient rangés les vases. Christian lui sourit, elle avait suivi ses conseils, collé des fiches d’identification sur chacun des cartons.


  — C’est bien, je pourrai tout ranger dans mon bureau dès ce soir.


  — Tu es certain que tu ne veux pas t’installer dans la pièce en face de notre chambre ?


  — Non, je préfère que ce soit une chambre pour les enfants. Près de nous. Et si je devais recevoir des clients ici, c’est plus pratique que mon bureau soit au rez-de-chaussée.


  Axelle hocha la tête en se demandant si la porte du bureau serait toujours verrouillée comme c’était le cas lorsqu’ils habitaient en face du musée. Christian lui avait expliqué qu’il gardait la porte close par précaution. Pour éviter que la femme de ménage furète dans les documents confidentiels de ses clients. Axelle avait bien reconnu certains d’entre eux, politiciens en vue, personnalités publiques qui saluaient son mari lors des soirées mondaines et elle avait acquiescé lorsque Christian avait répété que rien ne devait jamais s’échapper de son bureau. Serait-il aussi prudent dans leur nouvelle résidence ?


  Comme s’il lisait dans ses pensées, Christian dit à Axelle qu’il ferait poser des barreaux à la fenêtre de son bureau et au soupirail de la cave.


  — On ne prend jamais trop de précautions,


  Elle ne pouvait pas le contredire, elle avait cher payé jadis son insouciance. Et puis ces barreaux lui apporteraient un certain sentiment de sécurité quand elle repenserait à Joey.


  — Tu as raison. Je vais effectuer des recherches pour savoir qui peut se charger des travaux.


  — La compagnie de sécurité responsable de notre système d’alarme devrait te renseigner.


  — Je m’en occupe demain. Mais là, le souper nous attend. J’ai préparé des brochettes d’espadon. On étrenne le barbecue !


  — C’est parfait, dit Christian. Tout est parfait.


  Il survola d’un regard satisfait le salon où les meubles, les lampes étaient déjà installés.


  — Les déménageurs ont bien travaillé. C’est l’avantage d’avoir tout réservé avant le 1er juillet.


  — Je n’ai jamais déménagé un 1er juillet, il faut être stupide pour payer le double du prix parce que tout le monde bouge en même temps. Là, on gagne sur tous les tableaux.


  — Je crains qu’on n’ait plus un bon choix de plantes à la jardinerie, avança Axelle. On est déjà le 5 juin.


  — Je suis certain que tu trouveras ce que tu veux. Tu y arrives toujours, non ?


  Christian termina sa phrase en lui adressant un clin d’œil qui se voulait taquin, mais qui gêna Axelle ; que sous-entendait-il ? Elle se força à lui sourire avant de lui demander de leur servir un apéritif pendant qu’elle terminait la préparation des brochettes.


  — C’est jeudi, dit Christian.


  — Je sais, mais c’est notre premier souper ici, on peut fêter ça.


  — Si on commence à faire des exceptions, on finira par boire tous les soirs. Il me semble qu’on s’était entendus sur ce sujet, qu’on réservait l’alcool pour le week-end.


  — Juste un petit verre de rosé, chéri ? Il a fait chaud aujourd’hui. Ça irait bien avec les brochettes.


  Christian fixa son épouse durant quelques secondes avant de se diriger vers l’escalier ; il préférait prendre une douche pour se rafraîchir, mais si elle avait envie de boire, c’était son choix.


  — Je ne te dis pas quoi faire, tu es assez grande pour savoir ce qui est bon pour toi. Ou non.


  Axelle le regarda monter les marches en inspirant lentement ; elle ne voulait pas contrarier Christian, mais ne pouvait-il pas faire un effort pour être moins rigide ? Un verre ! Ce n’était pas exagéré ! Elle ne s’était enivrée qu’à deux reprises avec lui et il lui rappelait ces moments où elle avait abusé du vin avec une sorte de plaisir malsain. Elle ouvrit la porte du réfrigérateur, saisit la bouteille de Pétale de rose déjà ouverte, but trois bonnes rasades avant de la ranger et de sortir le plat contenant les morceaux de poisson qu’elle enfila rageusement sur les brochettes. Christian pouvait être tellement ennuyant parfois ! Elle s’était demandé si c’était parce qu’il était plus vieux qu’elle, mais Jean-Pierre, son partenaire de golf qu’elle avait rencontré l’an dernier, était toujours partant pour relaxer avec un bon mojito. Sa femme disait même qu’il était le roi des cocktails et il l’avait prouvé quand ils avaient été invités à souper chez eux. Elle recouvrit l’assiette de brochettes d’une pellicule plastique, chercha la salade et le citron, les asperges qu’elle servirait en entrée, entendit des bruits à l’étage, Christian devait maintenant s’habiller. Elle avait trente secondes pour boire une gorgée supplémentaire avant qu’il descende l’escalier. Elle saisit la bouteille, la porta à ses lèvres, suspendit son geste ; elle la mettrait dans un seau à glace sur la table qu’elle avait dressée dans la cour. Elle n’allait pas boire de l’eau pour célébrer cette première soirée dans leur résidence, non, elle avait bien mérité une récompense après avoir géré le déménagement avec succès. En fait, Christian aurait dû sabrer le champagne. Elle avait su qu’il manquait de fantaisie dès leur second rendez-vous, mais elle n’imaginait pas qu’il était aussi strict, qu’il suivait autant de règles ridicules. Des règles qu’elle ne devait pas contourner si elle ne voulait pas que son mari boude durant des jours. Elle fixa le rosé, soupira, le rangea au réfrigérateur en se disant qu’elle prendrait un verre demain sur la terrasse avant que Christian revienne du boulot. Elle irait à la jardinerie, planterait les fleurs et il lui resterait du temps pour siroter un chablis bien frais en toute intimité. Elle déposa une bouteille d’eau pétillante et des rondelles de lime sur la table, lissa la nappe provençale et se servit un verre avant de relever la tête et de constater que son intuition était bonne, que son époux l’observait depuis la grande terrasse qui faisait face au fleuve. Il s’avança sur le balcon et lui dit de mettre une bouteille de Veuve Clicquot dans un seau ; c’est elle qui avait raison, on pouvait bien faire une petite incartade à la routine et célébrer la nouvelle maison. Axelle forma un gros cœur avec ses mains, puis elle rentra pour sortir le champagne du cellier avant que Christian change d’avis.


  


  6 juin 2025


  — Je ne veux plus en parler, dit Myriam Langlois à Florence Garneau. Je veux seulement partir d’ici. M’en aller chez vous. Je ne veux pas être obligée de tout raconter à ma mère maintenant.


  — C’est toi qui décides, répondit Florence en posant une main compatissante sur l’épaule de son amie.


  Elle cherchait vainement des mots de réconfort, incapable d’imaginer ce qu’elle souhaiterait si elle était à la place de Myriam, si elle avait été violée. Elle était étonnée que celle-ci l’ait jointe pour l’accompagner à l’hôpital plutôt que demander de l’aide à ses parents, mais elle avait appelé un Uber dès qu’elle avait raccroché et avait rejoint Myriam au parc Cartier-Brébeuf. Un couple de femmes avec un caniche étaient assises près d’elle sur un banc et avaient paru soulagées de la voir arriver.


  — On a voulu appeler la police, mais votre amie a refusé. Est-ce qu’on peut faire autre chose pour vous aider ?


  — Nous conduire à l’hôpital ?


  Elles y étaient maintenant depuis plusieurs heures et Florence devinait que Myriam avait épuisé toutes ses forces en se soumettant aux examens médicaux qu’on lui avait conseillé d’accepter. Une infirmière avait expliqué doucement qu’elle avait prévenu une enquêtrice qu’elle connaissait bien afin que ce soit une femme qui prenne sa déposition.


  — Je veux m’en aller, insista Myriam.


  — La policière devrait arriver d’une minute à l’autre, dit Florence. Tu vas lui répéter ce que tu as dit au médecin, puis on saute dans un taxi. Je vais appeler à ton travail pour dire que tu es malade.


  — Je veux rentrer.


  — On attend encore un peu et…


  Florence se leva en voyant apparaître une rousse dans l’embrasure de la porte de la chambre que Myriam voulait tant quitter. La policière s’avança lentement en se présentant.


  — Tiffany McEwen. Je suis infiniment désolée de ce qui vous est arrivé. Je suis là pour vous écouter. À votre rythme. Si c’est trop difficile pour vous de me parler en ce moment, je vous reverrai plus tard. J’ai cru comprendre qu’on a complété le kit de viol et que vos vêtements ont été préservés.


  — Je… je n’ai plus de petite culotte…


  — On va s’occuper de tout ça, dit McEwen, qui notait la bosse au front de la victime.


  Quels étaient les autres dommages qu’on lui avait infligés ?


  — Je pourrais aller chercher des cafés, suggéra Florence Garneau.


  — Des vêtements, plutôt ?


  L’enquêtrice se tourna vers Myriam ; peut-être se sentirait-elle mieux si elle se débarrassait de la jaquette qu’elle portait depuis son arrivée à l’hôpital ? Elle devait garder en tête de ne prendre aucune décision à la place de la victime, de requérir son consentement pour chaque question, chaque geste qu’elle poserait pour l’aider à reprendre un peu de contrôle sur ce qu’elle vivait.


  — Ça s’est passé trop vite, murmura la jeune femme. Je n’ai rien vu venir. Je marchais dans le parc, j’ai entendu des pas derrière moi, mais je n’ai même pas eu le temps de me retourner. J’ai senti qu’on m’attrapait par les épaules, puis quelque chose de rude sur mon visage, une sorte de sac. Je ne pouvais plus respirer, j’ai pensé qu’ils allaient m’étrangler.


  — Vous croyez qu’il y avait plus d’un agresseur ?


  — J’ai entendu un homme me crier de rester tranquille, puis un autre sacrer avant de lui dire de ne pas me parler. Puis ils m’ont poussée par terre, les branches des buissons m’ont égratigné les bras. On m’a arraché ma culotte. Il y en a un qui me tenait la tête contre le sol pendant que l’autre me donnait des claques sur les fesses.


  Florence tendit un verre d’eau à Myriam tout en lui disant que c’était presque fini, qu’elles s’en iraient dès qu’elle reviendrait avec des vêtements.


  — C’est une excellente initiative, déclara McEwen, parce que je devrai conserver ceux que vous portiez quand on vous a attaquée. Au cas où on décèlerait de l’adn. Il ne faut rien négliger, chaque détail compte.


  — Je… je n’ai pas pu les griffer, j’ai juste de la terre sous les ongles. J’aurais dû me débattre plus, mais…


  McEwen agita aussitôt ses mains en signe de refus, comme si elle repoussait ces propos.


  — Non, vous n’aviez qu’une chose à faire, rester en vie. Et vous avez réussi.


  — Mais si j’avais… pris un autre chemin… C’est ma faute, j’aurais…


  Myriam se tut tandis que McEwen lui répétait qu’il n’y avait qu’un coupable dans une agression et que c’était le criminel.


  — Ou plutôt les criminels. Est-ce que vous pouvez poursuivre votre récit ? Ou on reprend plus tard ?


  Myriam secoua la tête, autant en finir. Elle réussit à prononcer le mot pénétration, puis à préciser qu’on ne l’avait pas forcée à une fellation. Que les assauts avaient été brefs. Qu’on lui avait ordonné de ne pas bouger. Elle avait senti le deuxième violeur se dégager d’elle, le poids sur ses épaules avait disparu, mais elle avait gardé la tête contre le sol.


  — « Reste tranquille. » C’est ça qu’on m’a dit. Reste tranquille…


  Elle battit très vite des paupières, affolée. « Reste tranquille, Myriam. »


  — Un agresseur a prononcé votre nom ?


  Tiffany McEwen ne quittait pas la jeune femme des yeux. Était-elle certaine de ce qu’elle venait de dire ?


  Myriam acquiesça en gémissant ; cela signifiait que l’agresseur la connaissait.


  — Et que je le connais aussi ?


  Elle eut un haut-le-cœur et se précipita vers la salle de bain tandis que McEwen mesurait l’importance de cet élément.


  


  7 juin 2025


  Marie-Noëlle regarda Adam filer comme une flèche au volant de son nouveau vélo. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi il avait payé si cher pour une bicyclette. Il avait évoqué le titane parmi les matériaux qui composaient le frame du Felt FR 30. Pour elle, c’était du métal et deux pneus. Qui permettaient de se rendre d’un point à un autre. Vanessa avait roulé sur un vélo qui valait le dixième de ce qu’avait payé Adam pour le sien. Et ne s’en était jamais plainte. Que penserait-elle des exigences de son fils ? Est-ce qu’il était aussi snob, aussi prétentieux que son père ou ressemblait-il à tous les jeunes de son âge ? Marie-Noëlle Beaulieu n’arrivait pas non plus à situer le moment où Adam s’était mis à changer. Il était resté le gentil garçon qu’avait élevé Vanessa, durant les années qui avaient suivi sa mort. Triste bien sûr, plus renfermé, mais gentil. Toujours content de venir passer quelques jours chez sa grand-mère. Marie-Noëlle n’avait jamais vraiment aimé son gendre, mais elle ne croyait pas que c’était Derek qui avait poussé Adam à lui redemander de l’argent pour pouvoir acquérir le vélo. Elle savait bien que l’adolescence est une période délicate, elle se souvenait de Vanessa au même âge. Si exaspérante, si secrète, si téméraire. Elle s’était tant inquiétée lorsque sa fille sortait avec ses copines ; l’alcool, la drogue, les rencontres douteuses, les bad boys. Et toutes ces destinations au bout du monde qui l’attiraient ! Elle avait échappé à tout ça pour périr à Trois-Rivières dans un accident de voiture, tuée par un chauffard récidiviste. S’il fallait absolument trouver un élément positif à la disparition de Vanessa, Marie-Noëlle aurait dit qu’Adam avait développé une aversion pour l’alcool, ce qui l’empêcherait de périr sur la route quand il aurait une voiture. Il ne buvait pas de bière, plutôt des smoothies bourrés de protéines. Il avait toujours été sportif et s’entraînait plus sérieusement depuis le printemps. Marie-Noëlle aurait aimé croire que ce corps sain abritait un esprit sain, mais cet intérêt accru pour le sport lui semblait maintenant excessif. Adam était venu chez elle après avoir fait le tour de l’île d’Orléans à vélo ! Lorsqu’elle lui avait dit qu’il semblait épuisé, il avait protesté, il avait seulement besoin d’une petite pause. Il était en forme, en grande forme, projetait même de courir le marathon de Montréal en septembre avec son père. Était-ce une idée de Derek ? s’était demandé Marie-Noëlle. Ou Adam voulait-il honorer la mémoire de Vanessa, qui était aussi une excellente sportive ? Contrairement à ses parents, car ni Marie-Noëlle ni son mari n’avaient montré de goût pour les activités physiques. Ils n’avaient jamais compris de qui Vanessa tenait ce besoin constant de bouger, cette énergie inépuisable qui l’avait poussée à essayer tous les sports, à se découvrir une passion pour le ski acrobatique. Quand il était chez Marie-Noëlle, Adam s’attardait toujours sur une photo de Vanessa s’appuyant sur sa planche lors d’une compétition dans les Alpes. Il avait dit récemment à Marie-Noëlle qu’il aurait aimé dévaler ces pentes de ski avec sa mère, mais avait changé de sujet dès qu’elle lui avait dit que Vanessa, où qu’elle soit, était sûrement fière de lui. Il avait paru agacé lorsqu’elle avait évoqué la soirée prévue pour l’anniversaire de sa mort, avait haussé les épaules sans répondre à ses questions, avait fini par dire qu’il ne savait pas s’il serait à Québec le 11 septembre. Il l’avait déjà avertie, elle l’avait oublié ? Marie-Noëlle s’était retenue d’insister, gênée par le ton condescendant qu’avait adopté son petit-fils, l’impression qu’il lui donnait de le déranger. Elle lui parlait pourtant du sixième anniversaire de la mort de sa mère, comment pouvait-elle l’ennuyer à ce point ? Quand il faisait cette moue boudeuse, Adam lui rappelait Vanessa adolescente, qui avait aussi cette mimique quand elle tentait de discuter avec elle. Sans y parvenir. Elles étaient peut-être trop différentes pour réussir à se comprendre. Ou peut-être que ce serait arrivé plus tard, quand Vanessa aurait été elle-même mère d’un adolescent. Se serait-elle questionnée sur l’importance de l’entraînement physique dans la vie d’Adam, aurait-elle trouvé qu’il y consacrait trop de temps ou aurait-elle cru qu’elle avait de la chance que son fils préfère le sport à l’oisiveté ? Qu’aurait souhaité Vanessa pour Adam ?


  Avait-il vraiment dit qu’il serait probablement à l’extérieur de Québec le 11 septembre ? Marie-Noëlle n’en avait aucun souvenir. Elle savait seulement qu’il avait évité son regard en l’assurant l’en avoir informée. Parce qu’il lui mentait ou parce qu’il était gêné qu’elle ait oublié cette conversation ?


  Non. Elle ne pouvait pas avoir effacé une discussion, même brève, au sujet de l’anniversaire du décès de Vanessa. Elle n’oubliait rien en ce qui concernait Vanessa. Les souvenirs étaient si vifs, si présents. Adam avait inventé tout ça, car il n’avait pas envie de se retrouver avec elle pour penser à Vanessa. Même si c’était sa mère. Parce que c’était un jeune homme qui avait mieux à faire que de passer une soirée avec sa mamie. C’était la vérité, la simple vérité. Elle était vieille et ennuyante.


  Elle avait néanmoins réussi à faire sourire Annette Graham. Sa journée n’était pas complètement perdue. La pauvre ! Se briser la hanche si bêtement ! Être obligée de retourner à l’hôpital, alors qu’elle se remettait doucement de son opération à cœur ouvert. Marie-Noëlle devait dénicher un roman qui la distrairait, qui lui ferait oublier ses soucis. Les ombres blanches de Dominique Fortier ? Ce texte, qui ressuscitait Emily Dickinson, avait un pouvoir apaisant, Marie-Noëlle l’avait constaté à plus d’une reprise. Ou alors un roman historique ? Le barman du Ritz de Philippe Collin ? Ou une comédie policière ? Mais est-ce que la mère d’une enquêtrice aimait ce genre de livre ? Hormis sa passion pour le jardinage, elle ne connaissait pas les goûts d’Annette Graham. Qui s’était souvenue d’elle, qui avait même eu l’air surprise qu’elle se présente. Marie-Noëlle lui avait expliqué que bien des gens oubliaient les bénévoles dès qu’ils quittaient l’hôpital. Et que c’était très bien ainsi. Mais cela l’avait flattée qu’Annette se rappelle leurs échanges sur le figuier et les clématites. Elle l’interrogerait d’ailleurs sur ses vignes quand elle retournerait à l’Hôtel-Dieu. Elle la plaignait sincèrement, se briser une hanche faisait partie de ses plus grandes craintes : comment pourrait-elle se débrouiller seule ? Elle y pensait chaque fois qu’elle prenait une douche, redoutant de glisser, de basculer, de se fendre le crâne contre la céramique, d’agoniser durant des jours avant qu’on découvre son cadavre en décomposition. Elle ne se résignait pas pour autant à se munir d’une alarme. Elle avait vu les publicités d’un détecteur de chute qui garantissaient une belle sécurité moyennant un abonnement mensuel et s’était dit qu’elle devrait au moins tenter d’aller en voir en magasin, mais elle avait l’impression qu’elle annoncerait à tout le monde qu’elle était vieille en portant ce truc à son cou. Ce dispositif serait encore plus éloquent qu’une canne. Et ce serait embarrassant pour jardiner.


  Ça pouvait attendre un peu.


  Tout en observant Narcisse, qui guettait un merle, Marie-Noëlle se rappelait la joie d’Adam faisant le tour de l’îlot avec son tricycle et revenant vers elle les joues rouges d’excitation. Comme il avait été heureux l’été suivant d’apprendre à faire du vélo avec son grand-père, de le suivre jusqu’au petit parc. Qu’ils étaient innocents à cette époque ! Comment auraient-ils pu se douter que Vanessa, puis Jean-Paul leur seraient enlevés ? Marie-Noëlle secoua la tête, elle ne devait pas s’abîmer maintenant dans ses souvenirs, ce n’est pas ce qu’aurait souhaité son mari ni Vanessa, qui était si pragmatique. Elle lui avait un jour avoué qu’elle lisait des contes à Adam pour l’endormir, mais qu’elle trouvait ça vraiment ennuyeux ; elle avait hâte que son fils vieillisse, qu’il n’ait plus besoin de ce rituel. Elle avait manifestement oublié qu’elle avait aimé les lectures de Marie-Noëlle quand elle était petite. Qu’elle en redemandait. Parce qu’elle aimait le merveilleux. Et pour étirer l’heure du coucher, Vanessa ne voulait jamais aller au lit, dormir était pour elle une perte de temps. Adam avait aussi été un gamin qui inventait toutes sortes de prétextes pour ne pas se coucher. Qu’en était-il aujourd’hui ? Il n’avait pas dormi chez elle depuis que son père et lui s’étaient installés à Sainte-Foy. Tout près de l’ancien collège Notre-Dame-de-Bellevue où avait étudié Marie-Noëlle, où s’étaient forgées ces amitiés qui lui avaient été si chères, qui lui manquaient tant aujourd’hui. Joana avait suivi son mari à Rome en quittant l’université, Ginette vivait en Australie et Josée s’était détachée de leur quatuor en embrassant une carrière politique. Elles étaient toutes venues à l’enterrement de Vanessa, mais leur éloignement attristait Marie-Noëlle. Qui se répétait parfois qu’elle n’avait qu’à prendre l’avion pour l’Italie si Joana lui manquait trop, mais elle n’arrivait pas à s’arracher à Québec, cette terre qui avait recueilli sa fille. Elle se disait qu’elle devait cesser de se plaindre quand elle avait vu une voiture ralentir devant la maison, s’arrêter. Deux hommes en veston en descendirent et se dirigèrent vers l’entrée principale, elle les héla avant qu’ils s’avancent davantage. Qui cherchaient-ils ? Que pouvait-elle pour eux ?


  — Si vous êtes Marie-Noëlle Beaulieu, c’est nous qui pouvons faire quelque chose pour vous.


  L’homme souriait en lui montrant son badge, il était lieutenant et son collègue, enquêteur aux crimes économiques. Y avait-il un endroit où s’installer pour discuter ?


  — Discuter de quoi ?


  — De fraude. Comme on vous l’a dit, on travaille à l’escouade des crimes économiques. Nous avons procédé à des arrestations cette semaine et votre nom est apparu dans une liste appartenant aux criminels. Comme cent deux autres personnes, vous avez été victime d’une fraude. Ou vous le serez. Nous sommes ici pour vous éviter le pire, le vol d’identité. Vous avez l’air surprise de nous voir. On vous a pourtant téléphoné, laissé un message pour nous annoncer. On sait que cela peut être intimidant de voir des officiers débarquer, même si nous ne sommes pas en uniforme. Parce que nous souhaitons être discrets…


  — Vous m’avez appelée ? l’interrompit Marie-Noëlle. À quel numéro ? Quand ?


  Le lieutenant Maurais tira un calepin de la poche de son veston, lut à haute voix le numéro de Marie-Noëlle avant de préciser qu’il avait fait l’appel quarante minutes auparavant.


  — J’étais dans la cour, je n’ai pas entendu la sonnerie.


  — Comme je vous le disais, vous faites partie d’une liste inquiétante. Trente noms ont été déjà vérifiés et ces personnes ont toutes été victimes de fraudeurs. Nous appelons les soixante-douze autres personnes et nous aurons besoin de votre carte bancaire et de votre nip pour éviter que les individus les clonent.


  — Les clonent ?


  — Les copient, précisa le plus jeune enquêteur. Nous vous remettrons une carte provisoire de votre institution bancaire, la Banque Royale, que vous pourrez utiliser dès demain. Vous devrez malheureusement choisir un nouveau nip.


  — Nous savons que c’est pénible de devoir faire cette modification, mais au moins vous avez la chance de faire partie de ceux qui n’ont pas encore été abusés. Nous avons vu un pauvre homme ce matin qui s’est fait voler cinq mille dollars…


  — L’argent de son voyage de pêche, précisa son collègue. Il était tellement découragé.


  — Est-ce qu’on pourrait entrer ? Nous devons enregistrer notre conversation par sécurité, pour garder des traces de notre passage ici, de vos déclarations, de ce que nous nous engageons à faire. Ça pourrait servir plus tard quand nous traduirons les criminels devant la Cour. On doit tout conserver pour nos dossiers. Plus on a de preuves, mieux c’est.


  — Je… je ne sais pas trop…


  — Nous n’en avons pas pour longtemps, promit le lieutenant Maurais en souriant. On a hâte de finir notre journée, il fait si chaud…


  Il s’interrompit en voyant Marie-Noëlle lever la main gauche, il se tourna pour voir à qui elle s’adressait, vit une blonde qui retirait ses écouteurs, qui semblait hésiter à se diriger vers eux, qui s’avançait pourtant. Qui tenait un iPhone en les dévisageant.


  — On va revenir plus tard, dit le plus jeune enquêteur. Vous aurez eu le temps d’écouter notre message. On vous laisse avec votre amie.


  — C’est ma voisine, dit Marie-Noëlle.


  — On reviendra demain. D’ici là, n’utilisez pas votre carte bancaire.


  — Je devrais prendre votre numéro de téléphone, commença Marie-Noëlle en ouvrant son cellulaire. Et vous donner le mien. Vous devez avoir le numéro de la maison. L’été, je suis toujours en train de travailler dans le jardin et…


  Elle se tut, fouilla dans les poches de son tablier, secoua la tête, soupira, elle avait laissé ses lunettes à l’intérieur.


  — Je vais inscrire mon numéro, dit Maurais en saisissant le téléphone, vous n’aurez qu’à m’écrire pour me donner le vôtre.


  Le lieutenant pianota sur le clavier, puis rendit l’appareil à Marie-Noëlle avant de marcher d’un pas vif vers la voiture. Il jeta un coup d’œil chez les voisins, puis s’engouffra du côté passager. Dix secondes plus tard, il n’y avait plus aucune trace de la visite de ces policiers. Marie-Noëlle entra « Maurais » dans l’espace de recherche de son cellulaire, mais rien n’apparut à l’écran. Peut-être avait-elle mal entendu ? Elle pianota « Marois » sans succès. Rien non plus à « lieutenant ». Ou « police ». Où était inscrit ce foutu nom ? Elle ne pourrait donner son numéro si elle ne savait pas qui appeler. Elle haussa les épaules, les enquêteurs reviendraient de toute manière. Elle n’avait qu’à ne pas se servir de sa carte d’ici demain. Elle sourit ; le lieutenant avait dit avoir laissé un message, il devait avoir donné son numéro de téléphone. Elle se dirigeait vers la porte arrière quand Axelle l’interpella.


  — Tout va bien ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Vos invités sont déjà repartis ?


  — C’étaient des policiers.


  — Des… des policiers ? bredouilla Axelle. Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  Elle se tut, s’excusa ; elle était effrontée de se mêler ainsi des affaires de Marie-Noëlle.


  — On ne se connaît même pas et je suis là à vous questionner, mais…


  — Je n’ai rien à cacher. Approche, j’ai du thé glacé si ça te tente. Tu es en nage…


  — Je n’aurais peut-être pas dû courir aussi longtemps. D’habitude, j’y vais le matin, il fait moins chaud.


  — Mon petit-fils, Adam, court aussi. Il veut faire le marathon de Montréal en septembre.


  — C’est vrai ? dit Axelle en contournant la haie de pivoines pour rejoindre Marie-Noëlle.


  En s’avançant vers l’arrière de la maison, elle ne put s’empêcher de s’exclamer, le jardin était magnifique !


  — Cette fontaine est géniale ! Et vos hydrangées bleues sont resplendissantes ! Vous avez le pouce vert.


  — Surtout du temps pour m’en occuper.


  — Notre jardin ne sera jamais aussi beau que le vôtre. Je n’y connais rien…


  — Tout s’apprend, tu es jeune. Un premier jardin demande de la patience. Et d’être prête à quelques déceptions. Mais, au fil des saisons, tout finit par prendre sa place. Tu auras l’impression que ce que tu as planté a toujours été là.


  Marie-Noëlle désigna une épinette bleue, expliqua qu’elle l’avait choisie quand elle était enceinte de sa fille.


  — Regarde-la maintenant, elle règne sur toute la cour ! À mon tour de poser des questions : tu as semblé étonnée quand je t’ai dit que les policiers…


  — C’est à cause de la plaque d’immatriculation, la coupa Axelle. Elle n’était pas lisible.


  — Et alors ?


  — Les policiers ont toujours des voitures propres. Et il n’a pas plu depuis deux jours. Aucune raison qu’il y ait de la boue sur la plaque.


  Elle sortit son téléphone, agrandit la photo qu’elle avait faite plus tôt, la tendit à Marie-Noëlle.


  — On voit juste le dernier chiffre. C’est bizarre.


  — Ce qui est bizarre, c’est que tu aies remarqué ça, dit Marie-Noëlle. Tu regardes chaque plaque attentivement ?


  Axelle secoua la tête, mentit à demi ; elle ne scrutait pas toutes les plaques d’immatriculation, seulement celles qui venaient des autres provinces. C’était ridicule, car si Joey avait toujours dans ses projets de la retrouver, il engagerait quelqu’un à Montréal. Personne ne partirait de Vancouver en voiture pour venir la chercher et la ramener à Joey. C’était insensé qu’elle n’arrive pas à cesser de fixer les plaques d’immatriculation après tant de temps sans avoir eu de nouvelles de Joey Brown. Cette fois-ci pourtant, la boue qui maculait la plaque se terminant par le chiffre 4 l’intriguait. Elle n’osait pas interroger Marie-Noëlle sur la visite de ces deux hommes, mais la méfiance qu’elle avait développée au fil de ses épreuves l’incita toutefois à répéter que c’était étrange que la plaque soit illisible.


  — Les policiers sont censés donner l’exemple.


  — J’avoue que je les ai trouvés un peu bizarres. Mais ils voulaient m’aider.


  — Il vous est arrivé quelque chose de… ou à quelqu’un que vous connaissez ? Si je peux me rendre utile…


  — Tu es bien fine, mais non, c’est réglé. J’ai juste à ne pas me servir de ma carte bancaire.


  — Pourquoi ?


  Marie-Noëlle incita Axelle à la suivre à l’intérieur tout en lui rapportant les propos des policiers.


  — On va écouter leur message. Je n’avais pas entendu le téléphone parce que j’étais dehors avec Adam. Il a un nouveau vélo et voulait me le montrer.


  — Mon mari aussi est amateur de vélo. Je préfère la course. Je n’oserais pas écouter de la musique en roulant, alors qu’en courant, ça ne m’inquiète pas.


  Axelle se tenait sur le pas de la porte-fenêtre, hésitant à pénétrer dans l’intimité de cette voisine qu’elle saluait régulièrement, mais avec qui elle n’avait pas encore bavardé.


  Marie-Noëlle ne semblait pas s’apercevoir de sa gêne, écoutant les messages qu’elle avait reçus tandis qu’elle était dans la cour. Une employée de la pharmacie l’avisait qu’un de ses médicaments ne serait pas disponible avant trois jours, le marchand de journaux l’informait qu’il avait reçu les magazines qu’elle avait réservés et le lieutenant Maurais annonçait sa visite. Sans donner de numéro de rappel.


  — Il n’a pas laissé son numéro, s’étonna Marie-Noëlle.


  — Qu’est-ce qu’il vous a raconté tantôt ? demanda Axelle.


  — Ils ont arrêté des fraudeurs et mon nom était sur une liste. Ils devaient reprendre ma carte et mon nip pour annuler leurs opérations.


  — Vous leur avez donné votre nip ?


  — Non, je n’avais pas entendu le message, j’étais un peu surprise. Je n’aime pas ça être bousculée. Puis tu es arrivée. Et ils sont partis.


  Axelle dévisagea sa vieille voisine ; ces fraudeurs auraient-ils pu obtenir son nip si elle n’était pas revenue de son jogging à ce moment-là ? Ils s’étaient éclipsés dès qu’ils l’avaient aperçue, dès qu’ils avaient compris qu’ils avaient un témoin qui pourrait les identifier.


  — Je suis pourtant certaine que le lieutenant m’a dit qu’il avait laissé son numéro de rappel. Je ne suis quand même pas si perdue !


  Il y avait une note d’incertitude troublante dans la voix de l’aînée.


  — C’était un faux policier, affirma Axelle. Mais un vrai fraudeur. Vous l’avez échappé belle. Heureusement que vous ne leur avez pas remis votre carte.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Appelez au poste de police pour demander à parler au lieutenant Maurais. Il n’existera pas.


  Comme Marie-Noëlle semblait de plus en plus troublée, Axelle lui raconta qu’elle avait lu un reportage sur ce genre de fraude.


  — C’est pour cette raison que je crois qu’on a tenté de…


  — De m’escroquer ! Et j’ai failli me laisser piéger, je leur aurais peut-être donné…


  Marie-Noëlle ne termina pas sa phrase, ferma les yeux en titubant. Axelle, qui l’avait vue blêmir la soutint jusqu’à la table, tira une chaise et l’aida à s’asseoir. Puis elle prit le linge à vaisselle plié sur la poignée du four, le passa sous l’eau du robinet et le posa délicatement sur le front de l’aïeule.


  — Je ne peux pas croire que j’aurais été assez idiote pour…


  — Ce sont des professionnels, plaida Axelle. Ils ont sûrement piégé des dizaines de victimes avant vous.


  — Comment me connaissaient-ils ? Je n’aime pas qu’ils sachent où j’habite.


  Moi non plus, faillit répondre Axelle. Le regard que lui avait lancé le plus âgé des fraudeurs lui avait fait froid dans le dos, mais elle était tout de même soulagée que ces hommes soient vraiment venus pour voir Marie-Noëlle. Ces criminels n’étaient pas à la solde de Joey, ils n’en avaient pas après elle. Juste des minables qui roulaient des personnes âgées.


  — Vous devriez appeler au poste de police pour tout leur raconter. Pour éviter qu’ils recommencent avec des…


  — Des vieilles comme moi. Je… je vais réfléchir… je ne voudrais pas que ça se sache. Déjà qu’Adam trouve que j’en perds des bouts.


  — Votre petit-fils ?


  — Il me taquine, mais c’est vrai que je cherche parfois des noms.


  — C’est normal, l’assura Axelle.


  — En tout cas, je n’ai pas oublié que je t’ai offert du thé glacé. En veux-tu ?


  Axelle sourit, proposa de s’en occuper, ouvrit le réfrigérateur et s’étonna de le voir presque vide hormis le gros pichet et une boîte de nourriture pour chat. Est-ce que sa vieille voisine s’alimentait correctement ? Elle semblait plutôt en forme, mais que mangeait-elle ?


  — Le thé est délicieux, pas trop sucré, dit-elle. Il faudra me donner votre recette. Ce n’est pas du thé glacé commercial.


  — C’est stupide de payer pour de l’eau, quelques feuilles de thé et du sucre. On gagne à tout faire maison. J’ai toujours aimé cuisiner. Enfin, quand je… quand on vivait en famille.


  — Vous ne cuisinez plus du tout ?


  — Quand Adam vient me voir. Il a dévoré le jambon, la salade de pâtes et est reparti avec les muffins.


  — Il ne vous a pas laissé grand-chose, commenta Axelle.


  — Je pensais aller avec lui au supermarché, mais il était pressé. Il est toujours pressé maintenant. Pressé de s’en aller aussi vite qu’il est arrivé…


  Axelle devinait-elle une certaine amertume dans la voix de sa voisine ?


  — Je dois aller chercher du poisson pour le souper, je peux faire les courses avec vous si ça vous arrange. En échange d’un autre verre de thé.


  — Tu n’as pas de travail qui t’attend ?


  Axelle allait répondre quand Marie-Noëlle posa la main sur son poignet, s’excusa ; elle ne voulait pas être indiscrète.


  — Vous venez de déménager, je ne sais même pas d’où vous venez, peut-être que tu… c’est une nouvelle ville pour toi, tu dois…


  — Christian préfère que je m’occupe de la maison pour l’instant.


  — Il y a beaucoup à faire quand on emménage. Je me souviens quand on est arrivés ici. Il n’y avait pas un arbre dans la rue. Chez vous, chez nous, c’était un champ. Je te montrerai des photos si ça t’intéresse.


  Axelle hocha la tête, curieuse de voir ces images.


  — Au retour des courses ? On peut partir quand vous voulez.


  Marie-Noëlle sourit en saisissant la liste d’épicerie aimantée sur le réfrigérateur.


  — Je suis prête !


  


  Saratoga, État de New York, 12 juin 2025


  — C’est la beauté incarnée ! s’exclama Günter Lang.


  — Ce sont plutôt les performances d’Apollo 11 sur la piste de course qui m’intéressent, prétendit Christian Saint-Aubin.


  — Vous ne serez pas déçu. Il va remporter la course. Douglas Burbank a un flair exceptionnel pour les vainqueurs.


  — Et pour dénicher des trésors, ajouta Damien Benett. J’ai hâte de voir le…


  — Attendons ! fit Lang en levant la main pour faire taire ce jeune client. Attendons à ce soir, attendons d’être au club pour en parler. Il y a trop de monde ici.


  Benett haussa les épaules ; ils parlaient en français, personne ne les écoutait dans ce restaurant où les seules conversations tournaient autour des prouesses des étalons, des promesses de remporter le pactole grâce à eux et des prix de vente qui s’envoleraient après le couronnement du gagnant ou d’un outsider.


  — On n’est jamais trop prudent, dit Christian Saint-Aubin, mais j’avoue que j’ai aussi hâte de… d’être au club.


  — Je vous y emmène dès la fin de la course. Allons maintenant à l’hippodrome pour gagner nos places. Et parier avec ceux qui croient en Apollo 11.


  Christian Saint-Aubin n’aurait jamais misé sur l’alezan s’il n’avait pas voulu montrer son respect envers Douglas Burbank, et Günter Lang, qu’il avait rencontré l’année précédente lors d’un tournoi de golf en Floride. Comment en étaient-ils venus à parler de leur désenchantement politique, des déceptions que leurs dirigeants leur infligeaient ? Lang avait évoqué un forum où des hommes qui partageaient leur opinion se réunissaient, avait invité Saint-Aubin à visiter le site, l’assurant que les précautions qu’il fallait prendre pour y accéder en valaient la peine. Et il avait raison. Pour la première fois depuis longtemps, Christian Saint-Aubin avait eu l’impression d’être compris, d’utiliser le même langage que les fidèles du forum pour dénoncer le laisser-aller qui gangrenait la société, le gaspillage éhonté des gouvernements, leur incurie politique, leur extrême mollesse. Il avait hésité avant de publier un statut déplorant le manque d’honnêteté de tous ces auteurs qui avaient condamné sans aucune nuance le parti national-socialiste d’Hitler. Ils semblaient tous avoir oublié la Grande Dépression, l’Allemagne en faillite qui avait besoin d’un homme fort. Malgré son pseudonyme, Günter Lang l’avait reconnu et l’avait félicité de connaître aussi bien l’histoire réelle du conflit européen. Dans une publication cryptée, il avait évoqué ses grands-parents pour la première fois, leur exil forcé en Argentine à la fin de la guerre. Christian Saint-Aubin avait manifesté le désir d’en savoir plus sur eux et il avait suggéré à Lang de le retrouver à Toronto. Ils échangeaient plus librement maintenant et Saint-Aubin avait accepté avec enthousiasme de rejoindre Lang à Saratoga, où il pourrait participer à un encan secret après les courses de chevaux. « Des décorations militaires appartenant aux plus hauts gradés du iiie Reich, avait dit Günter, tu ne peux pas manquer ça. » Saint-Aubin se demandait à présent s’il saurait faire preuve de retenue quand il verrait ces trésors. Il sursauta à peine quand le starter donna le signal et que les chevaux et leurs cavaliers s’élancèrent sur la piste de l’hippodrome, il pensait à la liste exhaustive que Lang avait partagée avec lui. Des médailles qu’avait tenues dans ses mains le führer. Des croix qu’il avait épinglées aux uniformes de ses meilleurs soldats. Des pièces d’argent frappées pour commémorer des victoires. Toutes témoins d’une époque glorieuse qu’il fallait réinventer. Il avait tenté d’en savoir davantage sur ces prestigieuses reliques, mais Lang n’avait pas pu lui donner de détails, ne les ayant vues qu’en photo. Il jurait néanmoins qu’elles étaient authentiques, que Christian ne s’était pas déplacé pour rien. Peut-être même qu’une médaille de l’Ordre de l’Aigle allemand serait mise à l’encan. Combien y aurait-il de participants ? Aurait-il des chances d’acquérir l’objet convoité sans se ruiner ? Qui étaient ces potentiels acheteurs qui lui feraient compétition ? Des cris le ramenèrent à la réalité, Günter Lang levait les bras en signe de victoire : Apollo 11 avait tenu ses promesses. Saint-Aubin y vit un signe favorable, il avait bien fait de miser sur ce cheval, comme il avait eu raison de rouler durant des heures pour gagner Saratoga. Lang était un type fiable. Il avait hâte de rencontrer le fameux Douglas Burbank. Et il se félicita d’avoir installé un coffre-fort dans son bureau dans la semaine suivant le déménagement à Beauport. L’attitude boudeuse d’Axelle, qui ne comprenait pas qu’il ne partage pas avec elle la combinaison du coffre-fort, l’avait légèrement agacé, mais elle n’avait pas son mot à dire à ce sujet. Un étage serait réservé à ses bijoux, elle n’aurait qu’à lui demander de sortir telle bague ou tel collier du coffre quand elle souhaiterait les porter. Axelle cesserait de faire la tête quand elle découvrirait l’écharpe deux tons en bébé cachemire de Loro Piana d’une incroyable douceur. Qu’il avait payée deux mille cinq cents dollars. Il laisserait l’étiquette dans la boîte en la lui remettant, l’assurant qu’elle pouvait échanger l’écharpe si la couleur ne lui plaisait pas.


  Mais il fallait qu’elle lui plaise, le bleu pâle mettrait ses iris en valeur. Il lui répétait souvent qu’il souhaitait qu’elle porte plus souvent du bleu. Ou du noir qui faisait ressortir sa chevelure de miel. Comme celle de Véronique, dont elle aurait pu passer pour le sosie. Il se rappelait le choc que cette ressemblance lui avait causé quand il l’avait vue à l’aéroport : même silhouette longiligne, même blondeur et même regard pervenche. Il avait dû se concentrer sur le mouvement continu du tourniquet, puis sur la bouche si rouge d’Axelle pour réussir à lui parler. Véronique avait les lèvres plus fines, plus roses. S’il n’avait pas poussé lui-même son corps dans le ravin près de vingt ans plus tôt, il aurait cru qu’elle était revenue d’entre les morts pour le narguer. Heureusement, dès qu’Axelle lui avait répondu, le malaise s’était dissipé, elle n’avait ni la voix ni la diction un peu lente de Véronique. Et elle était vraiment belle malgré la fatigue du voyage et sa veste en lin kaki. L’étole de cachemire lui irait à ravir.


  


  Montréal, 25 juin 2025


  Derek Simpson souriait en accueillant Paul Loubier à l’entrée du restaurant où un valet attendait qu’il lui remette les clés de sa Jaguar pour la garer en lieu sûr. Il ne fallait pas oublier de complimenter Paul pour l’achat de la F-Type R75. Deux cent mille dollars. S’il pouvait dépenser autant pour une voiture, il pourrait sûrement en mettre quatre ou cinq fois plus dans le projet dont il lui avait parlé lors de leur dernière partie de golf. Loubier avait bien joué et était de bonne humeur quand il avait évoqué le terrain qu’il voulait acheter, mais Derek n’avait jamais su sur quel pied danser avec Loubier. On ne savait pas ce qu’il pensait, si on l’amusait ou si on l’ennuyait. C’était un redoutable joueur de poker ; Derek, Andrew, Sébastien s’étaient habitués à perdre dès les premières parties qu’ils avaient disputées au cégep avec Paul. Ils étaient jaloux de son talent, bien sûr, mais heureux de profiter des largesses du vainqueur qui avait amassé beaucoup d’argent avant même d’être majeur. C’était grâce à Paul qu’ils étaient allés à trois reprises en Floride. Et si Derek s’était fait connaître en remportant une médaille d’or en ski, s’il avait trouvé des investisseurs lorsqu’il avait ouvert un centre sportif, puis une auberge près des pentes, il fallait maintenant faire plus, il fallait jouer à fond la carte des activités en plein air, établir un circuit à travers la forêt où la magie opérerait même quand la neige n’était pas au rendez-vous, il fallait qu’il y ait autant de clients en août qu’en janvier. Paul devait s’associer avec lui, partager son rêve et lui offrir son expérience familiale : le nom de Loubier était connu dans le monde de l’hôtellerie. Il devait le convaincre aujourd’hui qu’il y avait une demande pour un tourisme hybride, mi-aventure, mi-confort. Depuis la pandémie, les gens avaient besoin d’air pur, de contact avec la nature, de découvertes, mais tous n’avaient pas envie de monter une tente, de dormir sur un matelas gonflable, de s’enduire de lotion antimoustiques. Oui à du rafting, oui à une traversée au-dessus de la rivière dans une nacelle, oui à l’escalade, au vélo de montagne, à l’hébertisme et même à la cueillette des champignons. À condition qu’un chef les apprête au retour à l’hôtel. À condition de les déguster dans la salle à manger ouverte sur le lac où il serait si agréable de siroter un cocktail. Un vrai. Pas une de ces mixtures de tapettes. Un vrai mojito, un vrai dry Martini, un vrai Manhattan. Ou une bière qui goûte la bière. Pas la framboise ou la cerise. Loubier adhérerait-il à cette idée d’un hôtel qui ressusciterait l’idée d’un club ? D’un boys club ? Paul protesterait, commencerait sûrement par lui dire qu’un tel cercle leur vaudrait des critiques de toutes parts. C’était justement ce que souhaitait Derek ; la controverse ferait leur publicité. Les femmes n’en seraient pas officiellement exclues, mais rien ne serait fait pour les attirer ; pas de boutiques élégantes, pas de centre d’esthétisme, pas de salles de bain fancy. Elles n’auraient pas envie de suivre leurs époux, les clients sauraient rapidement qu’il existait un lieu où ils pouvaient se retrouver entre hommes. Derek se rappelait le club de chasse et pêche où son père travaillait quand il était enfant, près des Adirondacks, et il allait le réinventer. Si Paul Loubier le soutenait. S’il attirait d’autres investisseurs.


  Le patron du restaurant les accueillit dès qu’ils franchirent la porte de l’établissement et les mena à la meilleure table de la terrasse, ombragée, près de la fontaine qui leur ferait oublier la rumeur de la ville. Paul s’arrêta pour saluer une connaissance, s’assit en disant que le monde était bien petit. Le client à qui il s’était adressé faisait partie du conseil d’administration de l’Université McGill où il siégeait également. Derek hocha la tête tout en se demandant s’il aurait dû attendre qu’il le lui présente au lieu de suivre le patron vers leur table. Mais bon, Loubier ne semblait pas contrarié, c’était le principal.


  

  3


  Québec, 2 août 2025


  — L’appel est entré à vingt-trois heures dix, dit Tiffany McEwen. Les patrouilleurs sont arrivés sur place à vingt-trois heures dix-sept, les ambulanciers deux minutes plus tard. Marie-Pier Beauchamp est partie avec la victime à l’hôpital. Elle n’a toujours pas repris connaissance. Aux urgences, le médecin a dit qu’il craignait des complications dues à une commotion cérébrale.


  — Que savez-vous d’elle ? s’enquit Maud Graham en déposant sa tasse de thé sur un des bureaux de la salle de réunion de la centrale de police.


  — Rien. Elle n’avait plus de papiers, pas de téléphone, pas de portemonnaie, mais on lui a laissé ses bijoux. Une chaîne et un bracelet en argent.


  — Agression sexuelle ?


  — Apparemment, dit Duquette. Elle a des hématomes aux épaules, des griffures sur ses fesses. Elle portait toujours sa robe, mais on a trouvé son slip dans un buisson. Pas jeté par terre, accroché aux branches, bien en évidence.


  Il tendit sa tablette à Maud Graham, qui frémit à tant d’impudence ; le ou les auteurs de l’agression avaient tenu à signifier leur mépris de la victime en bafouant son intimité, en l’étalant publiquement. Comment avait-elle suscité tant de haine ?


  — Marie-Pier a vérifié à l’hôpital, reprit McEwen, on a fait tous les prélèvements nécessaires. Elle a bien demandé qu’on porte attention aux fibres qu’on pourrait trouver dans la bouche de la victime, si elle a été bâillonnée ou si on l’a forcée à faire une fellation. On aura peut-être de l’adn.


  — On nous a signalé tantôt une disparition, dit Bouthillette, qui venait de pousser la porte de la salle de réunion. Marilou Rousseau, seize ans, brune, mince…


  — Marilou Rousseau ? s’écria McEwen. C’est une amie de Florence, qui est une copine de Myriam. Elles doivent se connaître. Elles allaient au même collège.


  — On dirait qu’on a un petit lien, murmura Maud Graham avant de faire signe à Bouthillette de terminer son compte-rendu.


  — Sa mère pensait qu’elle était à la maison, mais quand elle est allée dans sa chambre pour la réveiller, Marilou n’y était pas. Jacinthe Rousseau est infirmière, elle est rentrée à minuit, croyait que sa fille dormait déjà. Elle a appelé sa meilleure amie ; Florence semble ignorer que Marilou est sortie hier soir. Madame Rousseau est très inquiète, sa fille était plus renfermée ces derniers temps. Elle a tenté de dialoguer avec elle, mais…


  — C’est une ado, dit Maud Graham. Je me rappelle Maxime au même âge… Madame Rousseau a pu vous apprendre si Marilou portait une robe rayée ?


  — Marilou n’a pas de robe rayée, mais elle sait que Florence et Marilou échangent leurs vêtements. Jacinthe Rousseau a décrit un bracelet qui semble correspondre à celui que porte notre victime.


  McEwen jeta un coup d’œil à l’horloge fixée au-dessus de la porte de la salle de réunion.


  — Marie-Pier devrait nous envoyer une photo du bracelet d’ici quelques minutes, un agent est en route pour rencontrer Jacinthe Rousseau et vérifier si ce bijou est bien celui de Marilou. Il l’accompagnera ensuite à l’hôpital où Marie-Pier l’accueillera.


  — Il faut que la petite reprenne connaissance, marmonna Bouthillette.


  — Je n’aime pas ça, pesta Maud Graham. Ça me rappelle l’agression de Myriam Langlois début juin et…


  — Et celle de Brigitte Doyon en mai, nota McEwen. Elles ont aussi été fessées. Elles ont le même âge, n’habitent pas très loin l’une de l’autre. Marilou est dans le même périmètre. Myriam et Brigitte nous ont dit que leurs agresseurs leur ont mis une cagoule avant de les violer, qu’elles ont à moitié perdu conscience parce qu’elles manquaient d’air. Elles n’ont rien vu parce que le tissu était très épais.


  — Elles portaient des robes, précisa Nguyen. Je viens de relire les rapports. Et les agressions ont eu lieu dans des parcs. À la noirceur. J’ai fait sortir la liste des délinquants sexuels libérés récemment dans la province. Il n’y a pas d’ajout à celle qu’on avait consultée pour Myriam Langlois et Brigitte Doyon.


  — Pourquoi cette escalade dans la violence ? demanda Graham. Myriam a été violée, Brigitte aussi. Mais si Marilou a vécu le même calvaire, elle a en plus une plaie à la tête assez grave pour qu’elle perde conscience. Tentative de meurtre ?


  — Qu’est-ce que ça signifie ? dit McEwen.


  — Qu’ils ont eu peur qu’elle les ait reconnus ? suggéra Boudrias.


  — Ou que les agresseurs ne craignent pas d’être surpris et ne se gênent pas pour être violents, dit Duquette.


  — Parce qu’il est tard ? proposa Graham. Il y a quand même des rues passantes près des parcs. Et les gens ne se couchent pas très tôt en été.


  — Ils ont pris la peine de mettre ses sous-vêtements en évidence, rappela Bouthillette. On avait découvert ceux de Brigitte et de Myriam tout près des lieux où elles ont été agressées. Peut-être pas étalés de façon aussi ostentatoire, mais on n’a pas eu à les chercher…


  — Ils agissent en binôme, dit Graham. Ils font le guet chacun leur tour. Dès que Jacinthe Rousseau aura reconnu sa fille, on reverra Myriam pour s’assurer qu’elle connaît Marilou. Et Florence, elle pourra sûrement nous parler d’elle. Et peut-être Brigitte… Il faut trouver ce qui les unit avant que ce sinistre duo fasse une autre victime.


  — Je suis certain que tout tourne autour du collège, réfléchit Bouthillette.


  — Ça y ressemble, convint Graham. Mais on ne peut pas, à ce stade-ci de l’enquête, forcer les étudiants à passer un test adn. Les prélèvements de sperme nous serviront quand on aura des raisons solides d’établir des comparaisons. Là, ce sont tous les mâles du collège qui peuvent être soupçonnés.


  — Est-ce que la laisse trouvée sur place a un rapport avec l’agression ? souleva Joubert. Est-ce qu’on s’en serait servie pour immobiliser la victime ?


  — Myriam et Brigitte n’ont pas mentionné de laisse, nota McEwen, mais peut-être y en avait-il une dans un périmètre plus large que celui que des agents ont fouillé. Ou alors quelqu’un l’a ramassée entre le moment de l’agression et celui où il y a eu investigation. Du temps s’est écoulé entre les viols et leurs déclarations à nos services. N’importe qui a pu s’emparer des laisses. S’il y en avait bien une auprès des victimes.


  — C’est peut-être un simple oubli, dit Graham, mais si on retrouve une autre laisse, ça pourrait ressembler à un message, une signature. Que suggère une laisse ?


  — Un maître, lança Nguyen.


  — Et le chien qui lui obéit, ajouta Bouthillette.


  — J’ai conservé l’impression que Myriam ne nous avait pas tout raconté, confia McEwen. Je lui ai fait répéter son témoignage et elle ne s’est pas contredite, mais je la sentais sur la défensive comme si elle…


  Tiffany se tut, n’arrivant pas à préciser davantage sa pensée.


  — Si elle avait peur de te parler ? avança Nguyen.


  — Si elle protégeait quelqu’un ? suggéra Marcotte.


  — Quand même pas ses agresseurs ! protesta Bouthillette.


  — Combien de femmes battues refusent de porter plainte ? dit Maud Graham. Pensez à Lydia Demers.


  Un silence se fit, chacun des enquêteurs revoyant l’atroce scène de crime, songeant aux orphelins du féminicide. Ils avaient tous tenté sans succès de convaincre Lydia Demers de déposer une plainte formelle contre son mari.


  — En même temps, reprit Graham, qui devinait les reproches que s’adressaient encore ses collègues, ça n’aurait pas garanti sa sécurité. Ça nous prendrait plus d’outils qu’une simple interdiction de contact.


  — Il faudrait qu’on puisse utiliser le bracelet antirapprochement dès qu’une femme est agressée, dit Nguyen.


  — Ne pas être obligés d’attendre un jugement, renchérit McEwen. Si une adulte hésite à dénoncer son tortionnaire, on peut comprendre qu’une adolescente se taise. Je vais tenter de faire mieux que la dernière fois pour gagner la confiance de Myriam et…


  Le tintement de son iPhone l’interrompit, elle lut le message de l’agent qui s’était présenté chez Jacinthe Rousseau ; celle-ci avait reconnu les bijoux de sa fille, ils étaient maintenant en route pour l’hôpital.


  — Il faut que Marilou se réveille, répéta Pascal Bouthillette.


  


  5 août 2025


  Marie-Noëlle Beaulieu s’essuya le front en regardant Pierrot Lanthier couper la haie de cèdres avec ardeur. Il en était déjà à la moitié et ne semblait pas souffrir de la chaleur. Il devait pourtant avoir soif, elle-même était rentrée à la cuisine à deux reprises pour s’abreuver. Elle y retourna et revint dans la cour avec une bouteille d’eau qu’elle tendit à l’employé de la jardinerie.


  — Il faut boire, vous allez être déshydraté.


  — Fallait pas vous déranger, madame Beaulieu. Je suis correct, il y a un peu de vent.


  — Pas tant que ça. J’ai seulement coupé les fleurs fanées et je suis en nage. Le mois d’août est torride.


  — Les étés sont plus chauds, mais j’aime ça travailler dehors. Je pense qu’il faudrait émonder votre tilleul, il y a des branches mortes. Je pourrais revenir cette semaine, si vous voulez.


  — Demain ?


  — Pourquoi pas ? La jardinerie ferme à dix-huit heures le mercredi, tandis que c’est ouvert plus tard jeudi et vendredi. Il fait encore clair quand je finis de travailler. Je pourrais aussi venir dimanche.


  Marie-Noëlle secoua la tête, elle ne voulait pas ennuyer ses voisins avec de bruyants travaux d’entretien.


  — Parce que je voudrais aussi que vous tondiez la pelouse. Je n’ai plus assez d’énergie. Mais pas un dimanche.


  — J’aime ça passer la tondeuse. Ça sent bon l’herbe coupée.


  — C’est vrai que c’est agréable.


  — S’il pleut mercredi prochain, je pourrais passer jeudi, sur mon heure de lunch. Je devrais arriver à faire toute la cour.


  — Je vous préviens ; la tondeuse est aussi vieille que moi. Elle est lourde, ça n’ira peut-être pas aussi vite que vous pensez.


  — Je vais regarder les lames, j’apporterai ce qu’il faut pour les aiguiser.


  — J’aurais donc dû vous engager avant, mais je ne…


  Elle s’interrompit en voyant Axelle, qui la saluait depuis le balcon de leur résidence. Elle lui adressa un petit signe de la main pour l’inviter à la rejoindre.


  — C’est ma nouvelle voisine, expliqua-t-elle à Pierrot. J’ai séparé un hosta de Siebold pour lui en donner. Elle a fait aménager leur terrain en paliers, ça devrait être beau l’an prochain quand les plantes se seront bien acclimatées. Elle dit qu’elle ne connaît rien aux fleurs, mais son enthousiasme compense son ignorance. Elle est dehors du matin au soir.


  Marie-Noëlle se retourna en entendant grincer la porte de la cour.


  — Je vais mettre de l’huile avant de partir, dit aussitôt Pierrot, qui resta en retrait, préférant être discret.


  Ne pas attirer l’attention avait été son credo durant son incarcération, il faisait toujours profil bas. Mais son employeuse fit un grand geste pour le présenter à une femme aux cheveux blonds presque blancs, qui portait un short et un tee-shirt bleus et qui lui sourit en le saluant.


  — On s’est vus à la jardinerie au début de l’été. Je pensais acheter un frêne, mais on m’a dit qu’ils sont victimes d’une maladie, que plus de mille arbres ont été abattus au domaine de Maizerets. Le gérant m’a suggéré d’aller visiter le domaine, de prendre des photos des arbres qui me plaisent et de revenir les lui montrer. Vous offrez vraiment du bon service.


  — Et moi, j’ai un traitement de faveur, confia Marie-Noëlle, j’ai débauché Pierrot. Avec mon arthrose, je dois renoncer à couper la haie.


  — Ça me fait penser que je devrai acheter ce qu’il faut pour tailler les bosquets.


  — Pas tout de suite, intervint Pierrot, donnez-leur le temps de s’habituer à leur environnement. Mais il faudra protéger le buis cet hiver.


  — Vous savez que c’est du buis ?


  — On le voit bien en arrivant ici. La couleur du bois est caractéristique. C’est un beau contraste avec la pierre de taille.


  — Es-tu finalement allée au domaine de Maizerets ? s’enquit Marie-Noëlle.


  — J’irai en fin de semaine avec Christian, si j’arrive à le convaincre de délaisser son vélo. Il travaille trop, ce sera bon qu’il relaxe un peu, qu’il prenne son temps.


  — Si jamais il te fait faux bond, je suis partante pour t’accompagner. Le domaine est splendide.


  Pierrot Lanthier s’éloigna en disant qu’il voulait finir son travail avant le souper. Le bruit du taille-haie électrique permit à Axelle d’interroger Marie-Noëlle : avait-elle appelé les enquêteurs ?


  — Non, pas encore. Je sais que je devrais les joindre, mais je suis mal à l’aise. Comment ont-ils pu me faire douter, me persuader quasiment de les écouter et de leur donner mes références bancaires ? Si tu n’étais pas arrivée…


  — Heureux hasard, lança Axelle. Habituellement, je cours à l’aube.


  — Tu avais l’air inquiète. C’est ça qui m’a mis la puce à l’oreille. Tu les regardais trop attentivement. Tu les as gênés. Je t’en dois tout une.


  — Tu ne me dois rien du tout, dit Axelle en songeant qu’elle avait craint en voyant ces deux hommes discuter avec sa voisine qu’ils soient là pour obtenir des informations sur elle. Pour le compte de Joey.


  — N’achète pas de taille-haie, reprit Marie-Noëlle, tu n’auras qu’à emprunter le mien.


  — Tu es certaine ?


  — J’étais un peu anxieuse avant votre arrivée, mais vous êtes de bons voisins. Enfin, je ne peux pas parler de ton mari, je ne l’ai qu’aperçu, mais…


  Elle sourit, désigna une voiture.


  — Quand on parle du loup…


  Axelle parut surprise par l’arrivée de Christian, mais lui adressa aussitôt un petit signe de la main alors qu’il sortait de sa Mercedes.


  — Viens que je te présente notre voisine Marie-Noëlle.


  Celle-ci tendit sa main tout en essayant de cacher sa surprise ; elle avait vu Christian Saint-Aubin de loin, mais il lui semblait plus grand maintenant. Très droit. Rigide. Paradoxalement, sa poignée de main était fuyante, évanescente, comme s’il n’avait pas envie de la toucher. Elle avait pourtant pris la peine d’essuyer ses mains sur son tablier de jardinage. Peut-être craignait-il de salir son impeccable complet de lin gris perle ?


  — Excusez mon allure, je suis en plein rempotage. Et j’allais oublier de te donner l’hosta que je viens de séparer.


  Elle s’éloigna vers le fond de la cour où Pierrot l’aida à glisser l’hosta dans un pot. Elle revint vers Axelle et Christian en souriant.


  — Ça pousse tout seul, mi-soleil, mi-ombre, expliqua-t-elle tout en notant que son voisin observait Pierrot, qui avait repris le coupe-haie.


  — C’est l’employé de la jardinerie. Certains travaux requièrent une force que je n’ai plus.


  Christian tapota sa montre, se tourna vers Axelle ; n’allait-elle pas se préparer pour le souper chez Légende avec les Leclerc ?


  Il saisit brusquement la plante que Marie-Noëlle leur tendait en s’excusant d’être expéditif.


  — Nous aurons le temps de bavarder en fin de semaine. Je suis ravi de faire votre connaissance, Axelle m’a beaucoup parlé de vous.


  Il sourit en posant la main sur l’épaule d’Axelle, qui sourit à son tour avant de dire qu’elle serait prête en moins de dix minutes.


  — Short and sweet, commenta la vieille dame à voix basse avant de se tourner vers Pierrot comme si elle voulait le prendre à témoin.


  Mais celui-ci s’activait à terminer la coupe de la haie. Et ne s’intéressait sûrement pas à son opinion sur Christian Saint-Aubin. Opinion qu’elle réviserait probablement, cet échange avait été trop bref pour être concluant. Tout ce qu’elle pouvait déduire pour le moment, c’est qu’Axelle était plus avenante. Elle devait déjà se réjouir que ce couple soit discret. Ils ne recevaient pas constamment, ne faisaient pas jouer de la musique à tue-tête, les travaux de la maison avaient été exécutés en un temps record et Axelle l’avait protégée des fraudeurs. Si elle n’avait pas été là…


  — J’aurais eu des problèmes, dit Marie-Noëlle à voix haute.


  — Quels problèmes ? répéta Pierrot, qui s’était approché d’elle sans qu’elle s’en aperçoive.


  Elle sursauta.


  — Rien. Je pensais à… Rien d’important. Je te paie tout de suite. Et tu reviens mercredi prochain ?


  — À condition que mon boss soit d’accord.


  — C’est en dehors de tes heures à la jardinerie, commença Marie-Noëlle. Tu dois obtenir tout de même sa permission ?


  — Non, mais je préfère toujours être clair. Je ne veux plus rien cacher.


  — C’est pour cette raison que tu m’as dit que tu avais été condamné.


  — La transparence mène à la paix de l’esprit.


  — Tu es devenu sage.


  — Pas le choix, murmura Pierrot. C’est le mari de votre voisine qui est reparti avec l’hosta ?


  — Oui. Je l’imaginais avec quelqu’un d’autre.


  — Plus jeune ?


  — Non. Plus jovial. Mais il était pressé. Je juge bêtement, je ne connais pas Christian Saint-Aubin.


  — Quoi… Saint … ? bégaya Pierrot en blêmissant.


  — Saint-Aubin. Tu le connais ?


  Pierrot secoua la tête tout en se forçant à respirer avec régularité.


  — Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Marie-Noëlle. Tu es tout pâle…


  — Je suis OK. Juste un coup de chaleur. Vous aviez raison, ça cogne aujourd’hui.


  Il se releva lentement, s’essuya le front pour appuyer son propos. Il ne pouvait pas révéler à cette femme qu’il avait entendu parler de Christian Saint-Aubin à maintes reprises au pénitencier. Comment était-il possible que le hasard ramène cet homme dans sa vie aujourd’hui ?


  


  6 août 2025


  — C’est super beau avec tes cheveux, dit Juliette Pépin à Élodie Rouaix. On dirait qu’ils ont pâli avec le soleil. Avec ton petit haut en dentelle, tu es vraiment nice.


  — Tu penses qu’Adam va aimer ça ? C’est la première fois qu’il m’invite à le voir jouer.


  — T’es parfaite ! Cute, mais pas trop chic. Et ça te vieillit. Tu vas peut-être avoir chaud avec ton jean, mais tu seras plus à l’aise dans les gradins qu’avec ta jupe rouge. Tu le trouves vraiment à ton goût pour aller à un match de soccer…


  — C’est le plus beau gars du collège. Il m’a dit qu’il m’avait remarquée durant le voyage à Montréal. Puis il est parti pour l’été dans un camp à Vancouver, mais il paraît qu’il pensait à moi là-bas.


  — C’est trop romantique, fit Juliette. Tu es tellement chanceuse !


  — Il doit avoir eu plusieurs copines avant moi, mais je n’ai rien trouvé sur les réseaux. Il poste seulement des trucs qui concernent le soccer, le hockey, le vélo.


  — J’ai vu ça, il va vraiment participer au Tour de l’Île d’Orléans en septembre ?


  — Le Tour de l’Île est en juin. C’est aux Grands Prix cyclistes de Montréal qu’Adam veut s’inscrire.


  — Vas-tu l’accompagner ?


  Élodie fit signe que non ; même si Adam souhaitait sa présence, ses parents s’opposeraient à ce projet.


  — Ils vont vouloir le rencontrer, savoir si un adulte nous accompagne, si on dort à Montréal… Comme si j’avais douze ans ! Depuis qu’on est revenus de Reims, ils sont toujours à me questionner, à me surveiller. Ma mère a offert de me conduire ici ! C’est ridicule !


  — C’est quand même plus pratique que prendre le bus.


  — Ils craignent qu’Adam se drogue, reprit Élodie, c’est leur obsession. Mais c’est un sportif, il ne touche pas à ces trucs-là.


  — Peut-être des stéroïdes pour performer plus ?


  — Il est contre le dopage. Il dit que ce sont les lâches qui ont besoin de béquilles.


  — C’est bizarre qu’il soit ami avec Mathis. Lui, c’est un bon client de Justin.


  — Ils se connaissent depuis le primaire. Mais Adam ne sort pas souvent avec lui.


  — Pourquoi tu ne le présentes pas à tes parents ? suggéra Juliette. Ils verraient qu’il est clean.


  — Adam va trouver que je lui mets de la pression. De toute façon, il ne m’a pas clairement demandé de venir avec lui. Et il n’a encore rien posté sur nous. Il me semble qu’il aurait dû mettre quelque chose sur Instagram. Il y a seulement une photo de son vélo.


  — Ça viendra. Quand Adam te verra tantôt, je suis certaine qu’il va avoir envie de faire un selfie avec toi. Les gars de son équipe vont être jaloux de lui.


  — Viens nous rejoindre, proposa Élodie. Je t’ai déjà parlé de Guillaume ? Il pourrait te plaire, maintenant que tu as laissé Édouard.


  Élodie Rouaix pianota sur son iPhone, tendit l’appareil à son amie.


  — C’est le meilleur marqueur de l’équipe, celui qui a un pied sur le ballon.


  — C’est vrai qu’il est cute.


  — Imagine si on sortait toutes les deux avec Adam et Guillaume, ça serait trop cool.


  Juliette agrandit l’image, hocha la tête, chercha des informations sur Guillaume, mais il n’était pas très présent non plus sur les réseaux, il n’y avait que des photos de l’équipe de soccer.


  — Au moins, ce ne sont pas des photos de toutes ses anciennes blondes.


  


  Montréal, 7 août 2025


  Le brouhaha de la brasserie Holder n’arrivait pas à rendre sa joie à Derek Simpson. Depuis que Paul l’avait appelé pour lui dire qu’il y avait des soucis avec le financement de leur projet, il se demandait si ce dernier avait des réticences qu’il n’exprimait pas maintenant, mais qui pourriraient la suite des événements. Avait-il annulé leur lunch à la dernière minute parce qu’il ne voulait pas lui dire aujourd’hui qu’il ne croyait plus au projet ? Non, non, il avait dit que l’associé auquel il pensait aimait beaucoup l’idée d’un boys club, mais qu’il voulait que Derek prouve son sérieux en investissant davantage. « Il faut que tu prouves ton sérieux en mettant tes billes. »


  Tes billes ? Comme dans la cour d’école ? Paul devait bien se douter qu’il n’avait pas des dizaines de milliers de dollars à sa disposition. Il fixa le fish and chips, repoussa l’assiette et fit signe à un serveur de lui apporter une autre bière. Il n’avait plus faim, mais il avait soif.


  Comment trouver l’argent rapidement ? La seule personne qu’il connaissait qui avait un solide compte en banque était sa belle-mère. Mais Marie-Noëlle Beaulieu n’investirait jamais dans ce projet. Et elle était en forme, ne faisait même pas son âge. Adam n’était pas près d’hériter…


  Il lui fallait pourtant cet argent. Il avait rêvé chaque étape de la construction de l’hôtel, chaque détail qui en ferait le succès. Il ne pouvait pas se tromper, le retour des vrais hommes était dans l’air du temps. Il devait seulement être le premier au Québec à concrétiser le désir d’un havre de paix pour eux.


  


  Québec, 7 août 2025


  Il y avait trop de monde à la plage Samuel-De Champlain et Richard Lemay renonça à une baignade qui l’aurait détendu après ces allers-retours vers le camp de vacances. Il lui semblait qu’il entendait encore les cris des gamins et, en voyant tous ces corps étalés sur le sable, ces nappes à pique-nique, ces parasols qui se multipliaient à l’infini, il songea qu’il avait eu une bien mauvaise idée, ce n’était pas ici qu’il pourrait relaxer. Il n’avait toutefois pas envie de se rendre tout de suite au café Internet pour communiquer avec les usagers de ses forums préférés. Il voulait rester au soleil, profiter un peu de l’été, nager, oublier son ex-femme qui se croyait intéressante en publiant quotidiennement des photos de son voyage de noces, de la fabuleuse croisière que son mari lui avait offerte, de toutes ces villes magiques où ils faisaient escale. Il savait qu’il fallait éviter de regarder ces publications, mais il n’arrivait pas à s’en empêcher. Une impulsion comparable à celle qui nous pousse à gratter une plaie jusqu’au sang. Comment aurait-il pu se douter, quand ils avaient vingt ans, qu’elle serait la plus brillante étudiante en droit de l’Université Laval, alors qu’il n’arriverait pas à suivre tous les cours de pédagogie nécessaires à l’obtention de son bac en éducation physique ? Elsa l’avait mis en garde ; il devait sacrifier ses loisirs s’il voulait réussir, mais comment aurait-il pu renoncer à son rêve de monter sur un podium ? « Les journées n’ont que vingt-quatre heures, tu dois faire des choix », disait-elle. Elle avait fait le sien trois ans plus tard en le quittant. Et maintenant en épousant un juge. Pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? Est-ce que ce type réaliserait un jour qu’elle l’utilisait ? Mais il serait trop tard, elle l’aurait vidé de sa substance, elle aurait profité de lui au maximum avant de le jeter à son tour. C’est comme ça que les femmes fonctionnaient aujourd’hui. Des vampires. Il fallait leur limer les dents, les griffes, leur couper les ailes. Et jeunes. Avant qu’elles fassent trop de ravages. Il avait créé le Clan à cette fin, avait su recruter de bons éléments, même s’il devait travailler plus qu’il ne l’aurait imaginé pour les gérer. Les gars avaient tellement envie de raconter leurs exploits ! C’était légitime, leur répétait-il, mais trop dangereux. Il fallait respecter les consignes, n’utiliser que les cafés Internet pour communiquer avec lui, ne jamais y rester plus de dix minutes et porter une casquette. Tant qu’ils seraient prudents, le Clan et ses membres pourraient poursuivre leur mission ; n’était-ce pas le plus important ? Il n’allait quand même pas leur dire qu’il vendait leurs images !


  Richard enfourcha son vélo, il monterait la côte Gilmore, gagnerait la rue Saint-Louis, puis Grande Allée où les jolies touristes s’égayaient sur les terrasses. Il s’arrêterait ensuite dans un café Internet pour soutenir Mathis et Antonin, les assurerait qu’ils étaient d’excellents soldats du Clan et, quand ils se verraient au gymnase, il évoquerait le recrutement de nouveaux joueurs pour booster leur esprit de compétition, leur rappellerait qu’ils se réuniraient tous bientôt pour la remise des prix, qu’ils étaient bien positionnés pour remporter le trophée. Cinq mille dollars. C’était beaucoup pour des jeunes. Il aurait pu offrir davantage, les photos qu’il avait vendues avaient rapporté bien plus, mais il avait tout de même réservé un luxueux chalet dans Portneuf où les membres du Clan se retrouveraient pour un long week-end avant l’Halloween. Les gars seraient contents ; salle de billard, cinéma, paintball, escalade, ils ne s’ennuieraient pas. Et il y aurait des cadeaux pour tous les membres en plus du trophée. Est-ce qu’il devait étendre encore le réseau ? Avoir aussi des éléments à Saint-Hyacinthe ? Ou à Lévis ? Il n’était pas retourné dans cette ville depuis qu’il avait dressé la première chienne, depuis qu’il avait eu l’idée de forcer les filles à prendre leur trou, mais Lévis faisait partie de son circuit. Il y avait sûrement, comme dans toutes les municipalités du Québec, des gars qui en avaient assez de l’ingérence féminine dans chacune des sphères de la société. Il avait lu avec plaisir les commentaires sur les réseaux après l’acquittement des cinq joueurs de hockey. Il craignait toutefois que le jugement décourage désormais les femelles de signaler des agressions. Il fallait qu’elles aient peur, qu’elles s’inclinent devant le pouvoir de la meute. Était-il trop prudent en interdisant les publications de ses recrues sur TikTok ou X ? Il se fiait à la tendance naturelle des filles pour la dénonciation, on avait vu comment elles avaient utilisé #MeToo, mais les choses ne bougeaient pas autant qu’il l’aurait souhaité.
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  Tiffany McEwen avait avalé la salade de chou crémeuse en silence, fixant sans vraiment le regarder un bambin qui écrasait ses frites avec entrain. Elle plongea un morceau de poulet dans la sauce, la savourant, songea qu’elle avait eu raison de proposer à Maud Graham de la rejoindre au St-Hubert. Ce restaurant la rassurait par sa constance, ses plats inchangés depuis des lustres et l’amabilité sans faille des serveuses.


  — Myriam n’est pas précise, fit Maud Graham, mais on en sait un peu plus.


  — Elle croit que c’est un étudiant de son ancien collège qui l’a appelée par son nom ou un client du fleuriste où elle travaillait avant l’agression, mais c’est tellement flou qu’elle ne voulait pas nous en parler. Elle s’en veut de ne pas arriver à identifier cette voix. Elle craint de croiser ce violeur, de l’entendre parler, de le reconnaître et de paniquer. Cette voix hante ses nuits, mais, dès que Myriam se réveille, elle lui échappe…


  — Et si elle était hypnotisée ?


  McEwen approuva ; Myriam accepterait sans doute cette proposition.


  — Oui, elle est traumatisée, mais elle est aussi proactive, elle veut qu’on la tienne au courant des moindres détails qui concernent l’enquête. Elle m’impressionne, elle est impliquée dans plusieurs activités, autant sportives que culturelles. Elle brille partout, récolte les récompenses depuis le début de son secondaire…


  — Tant de talent peut déranger. Rien ne lui est revenu en mémoire à propos de Brigitte ?


  McEwen secoua la tête. Myriam n’étudiait pas au même collège, elle était certaine de ne pas la connaître.


  — En revanche, elle n’est pas intime avec Marilou, mais elles se voient parfois avec Florence pour des sorties entre filles. Elles ne sont pas de la même promotion, mais elles ont fréquenté le même établissement. Les agresseurs font partie de leur entourage, ça ne peut pas être une coïncidence.


  — Myriam n’a pas réagi quand j’ai mentionné une laisse, peut-être que ça ne signifie rien…


  — Le collier ! la coupa Graham. Au printemps, Maxime m’a raconté qu’une victime de viol avait eu peur de mourir étranglée, car son agresseur lui avait mis un collier de chien.


  — Un collier de chien ?


  Tiffany grimaça, puis demanda plus de détails.


  — Je n’en ai pas. Maxime m’a mentionné cette histoire à cause de cette anomalie. Mais si le collier était relié aux laisses ? Si d’autres agressions avaient été commises ailleurs avec les mêmes éléments ?


  — Il existerait une sorte de confrérie de violeurs qui veulent humilier…


  — Qui veulent agir en maîtres. Nguyen a déjà commencé ses recherches sur les réseaux, mais il ajoutera l’indice « collier ». On doit aviser nos collègues dans toute la province. Chercher des corrélations. Nguyen trouvera sûrement des éléments qui nous permettront d’avancer.


  — Les agresseurs ne se sont certainement pas vantés d’avoir violé Myriam et Brigitte sur Instagram…


  — Ils peuvent être actifs sur le dark web, sur des forums. Ils ne communiquent probablement pas sur les réseaux habituels. En attendant, on doit interroger tous les étudiants qui partageaient des cours avec Myriam et Marilou. Ceux de la dernière année pour commencer… Joubert nous monte une histoire plausible pour les questionner sans révéler les viols. On s’en tiendra aux coups qui ont causé la commotion cérébrale de Marilou.


  — Myriam m’a donné une liste de noms des élèves qu’elle voyait à l’occasion. Elle ne comprend rien à l’agression. Personne n’avait de raison de s’en prendre à elle, elle n’est pas en conflit avec qui que ce soit. Même son de cloche chez Brigitte.


  — Que dit celle-ci sur les voix des agresseurs ?


  — Selon elle, il y avait une voix grave et une plus aiguë. Elle a entendu tousser. Et elle ne comprend pas non plus pourquoi ça lui est arrivé…


  — On sait depuis longtemps que les violeurs n’ont besoin d’aucun motif pour anéantir une femme, dit Graham. Et on sait aussi que ce n’est qu’un pourcentage des victimes de viol qui le déclarent. D’autres filles ont peut-être été agressées sans qu’on le sache. Qui auraient un lien avec Myriam, Brigitte et Marilou. Mais on ne peut pas annoncer qu’on est à leur recherche.


  — On pourra prétendre cependant qu’on tente de récolter des témoignages concernant des actes de violence de tout ordre quand on interrogera les étudiants du collège où allaient Myriam et Marilou. Peut-être que cela nous apportera quelques pistes. L’ennui, aujourd’hui, c’est que les élèves ne sont pas tous à Québec. L’été les a éparpillés.


  — Ils vont revenir bientôt, dit Graham. Le cégep va recommencer.


  — L’album des finissants va bien nous servir.


  Le visage de Tiffany s’éclaira enfin. Elle était contente d’avoir pensé à demander son exemplaire à Myriam.


  — J’ai commencé à l’éplucher, il nous permettra de faire des liens. Qui est copain avec qui ? La meilleure amie de Myriam pourrait nous aider. Elle a participé à la rédaction du journal étudiant et à l’édition de l’album. Elle publie constamment sur Instagram. C’est Florence que Myriam a appelée après son agression.


  — C’est triste que Myriam n’ait pas voulu joindre ses parents, confia Maud Graham.


  — Elle a fini par leur parler, dit McEwen, mais c’est clair qu’ils communiquent difficilement. Ils sont en plein divorce. Elle ne voulait pas choisir d’appeler l’un ou l’autre.


  Maud Graham croqua une dernière frite avant de jeter un coup d’œil à sa montre.


  — La récréation est finie.


  — J’espère que Nguyen dénichera des pistes sur les réseaux…


  — Je maintiens qu’il existe un lien entre Brigitte, Myriam et Marilou.


  — On a vérifié et revérifié leurs emplois du temps, leurs loisirs, les jobs d’étudiantes qu’elles ont eues, les endroits qu’elles fréquentent. C’est plus compliqué chez le fleuriste, Myriam refuse que son employeur sache ce qui lui est arrivé, pourquoi elle a pris un congé de maladie. Il n’y a pas de caméra de surveillance dans ce commerce de toute façon. Et ça ne donnerait rien, Myriam n’a pas vu ses agresseurs, elle les a seulement entendus. On n’avance pas…


  — Tu es aussi impatiente que je l’étais à ton âge, dit Maud Graham. Tu sais pourtant que c’est un travail de fourmi qu’on réalise. On trouvera comment les routes des victimes se sont croisées…


  — Même si on ignore quand tout a commencé, déplora McEwen.


  — C’est possible que les trois viols aient été commis par hasard le premier vendredi du mois. Mais si c’est délibéré, ça signifie que les agresseurs songent déjà au 5 septembre. Je dois vérifier auprès de Maxime quand s’est produite l’agression avec le collier de chien.


  — Brigitte m’a fait de la peine, dit McEwen. Elle sursaute au moindre bruit, se ronge les ongles au sang. Elle n’arrive pas à se concentrer plus de quelques minutes. J’ai dû répéter mes questions à plusieurs reprises. Sa mère m’a confié qu’elle prend des antidépresseurs, mais elle craint qu’elle consomme aussi de la drogue. Quoi ? Elle l’ignore. Mais ça n’aide pas Brigitte… Est-ce qu’elle parviendra à surmonter ce traumatisme ?


  Maud Graham soupira, elle partageait la colère de Tiffany McEwen, se trouvait bien naïve d’avoir cru au début de sa carrière que les femmes pourraient vivre dans une société où elles seraient davantage respectées. Tout était toujours à recommencer.


  — On n’a pas le droit de se décourager, dit-elle à sa collègue. Peut-être que Marilou aura un détail à nous révéler. Ou Brigitte quand on lui montrera l’album de Myriam.


  — Ou Florence. Je veux savoir quelle dynamique régnait au collège, la fin du secondaire est chargée d’émotions. Un bal est riche de…


  — De conflits, d’espoirs, de micro-drames, de jalousie.


  — Et de plaisir, protesta McEwen. De plaisir ! J’étais heureuse de fêter la fin du secondaire avec mes amis. Les jeunes n’ont pas eu cette chance durant la pandémie.


  — Je me suis ennuyée à mon bal, marmonna Maud Graham. Tellement ennuyée. Si Léa n’avait pas été là, je serais partie avant le souper. Je me sentais coincée dans ma robe. Comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre. Une usurpatrice.


  — Tu exagères toujours.


  — Je te jure que non, tu pourras demander à Léa et…


  Maud Graham se tut, fixant Tiffany avec une intensité nouvelle.


  — Et si le bal des finissants était la clé ? Si les trois victimes étaient au même bal ? En tant que finissantes ou accompagnatrices ? Myriam n’a pas nécessairement remarqué Brigitte ou Marilou et vice versa.


  McEwen hocha la tête avec enthousiasme.


  — Au bal, on a tendance à se tenir avec nos amis, à se retrouver aux mêmes tables. Comme on l’a fait durant toute l’année. Il y a beaucoup d’inconnus, tous ceux et celles qui sont avec nos amis. Dans mon groupe, certains sortaient ensemble, je connaissais les amoureux des jumelles Germain, mais pas les gars qui accompagnaient Estelle et Christiane. Ni les filles qui étaient avec Antoine et Alex. Et n’oublie pas que les émotions sont décuplées dans l’excitation… Tout s’entremêle. Sans oublier l’alcool.


  — Et l’après-bal.


  — Il nous faut des précisions sur le bal auquel a participé Myriam, fit Graham. Brigitte peut nous dire si elle y était. Appelle-la. Je vais parler à la mère de Marilou, elle doit savoir si sa fille a accompagné un étudiant à ce bal.


  — Et il ne nous restera plus qu’à interroger tous ceux qui étaient présents à la réception, ironisa McEwen.


  — C’est un début.


  — Florence pourra peut-être envoyer des photos à Nguyen. Ou reconnaître Marilou.


  — Jacinthe Rousseau doit avoir des photos de sa fille partant au bal avec son cavalier.


  — Cavalier ? pouffa McEwen. N’emploie pas ce terme avec les étudiantes, elles ne l’ont probablement jamais entendu.


  Graham haussa les épaules. C’était désuet ? Et alors ? Les adolescentes d’aujourd’hui étaient-elles si différentes de celles d’il y a vingt ans ?


  — Leurs robes de bal coûtent pas mal plus cher que celle que ma mère m’a achetée, dit McEwen.


  — Elles rêvent néanmoins de romantisme, affirma Graham. Comme à mon époque. Mais est-ce que les garçons ont changé ? Je me souviens de la gêne de Maxime quand il avait accompagné la sœur d’un de ses amis. Alain lui avait montré à faire un nœud de cravate. Il était mignon. Et si mal à l’aise…


  — J’ai peine à l’imaginer avec une cravate, avoua McEwen.


  — J’ai des photos de cet événement. Je suis certaine que Jacinthe Rousseau en a, elle aussi. Tout le monde prend des photos aujourd’hui. J’espère néanmoins que les gars sont plus à l’aise maintenant que l’était Maxime.


  McEwen secoua la tête. Son amie Andréanne avait un fils de seize ans qui n’osait pas aborder les filles.


  — Il ne sait pas ce qu’il peut dire ou pas. Si c’est correct ou non. Il est loin d’être un incel, il n’est pas en colère contre les femmes, mais il ne sait pas sur quel pied danser. Je ne dirai jamais que le mouvement féministe est allé trop loin, mais je comprends le désarroi d’Andréanne qui voit son fils si désemparé.


  — Il y a beaucoup de travail à faire pour équilibrer les choses, soupira Graham.
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  — Elle est tombée, c’est juste un accident, dit Mathis Poliquin.


  — Si on n’avait pas couru pour la rattraper…


  Antonin Harvey soupira. Mathis avait évoqué leur prochaine chasse avec un enthousiasme qui le déconcertait. Il était plus âgé que Mathis et pensait qu’il pourrait le contrôler, mais celui-ci était trop impulsif, il avait montré trop de violence avec la dernière fille. Il fallait les punir, donner à Rick la preuve que la correction avait été appliquée, accumuler des points, mais pas tuer leurs proies ! Sinon, elles ne raconteraient jamais leur terreur.


  — De toute manière, reprit Mathis, Marilou Rousseau n’est pas morte, sinon on l’aurait su.


  — Elle est encore à l’hôpital. Ils ne la gardent pas sans raison. Ça fait plus d’une semaine…


  — Ce n’est pas notre faute si elle s’est enfargée et s’est pété la tête sur un banc.


  — Tu n’aurais pas dû lui crier après.


  — Elle n’a pas respecté nos ordres, rétorqua Mathis. On lui avait dit de ne pas bouger. Puis tu n’as pas voulu qu’on la rattrape parce que tu pensais avoir vu quelqu’un avec un chien. C’est quoi ton problème ? Tu chokes ? T’as pas eu assez de fun avec Marilou ? Je te rappelle que j’étais le deuxième à l’avoir. Elle ne se débattait même plus, c’est…


  — Si elle a reconnu ta voix ?


  — Ça ne se peut pas. Elle avait la cagoule. Elle paniquait. Elle n’a pas pu nous voir, on a pris toutes les précautions. Si elle nous avait reconnus, ça ferait longtemps que les bœufs nous auraient interrogés. On est sur une bonne lancée, on ne va pas s’arrêter maintenant. C’est plate que Rick ne veuille pas qu’on mette des photos sur…


  — C’est trop dangereux qu’on remonte jusqu’à nous si on utilise nos téléphones. C’est facile à comprendre, man ! On s’en tient aux cafés Internet.


  — Mais Andrew Tate n’entendra jamais parler de nous si on ne poste rien ! pesta Mathis.


  — Rick fait ce qu’il faut, il publie les photos le temps nécessaire. Avec l’image de la chienne. J’adore cette caricature ! C’est une bonne idée.


  — Le Chef n’est pas le seul à avoir de bons flashs. Ton idée d’accrocher les petites culottes aux buissons est aussi forte.


  — On n’est pas obligés de se contenter des laisses pour chien. On peut être créatifs.


  — On va leur montrer ce qu’on sait faire à Québec, dit Mathis.


  — Rick est content de nos photos, l’assura Antonin. C’est le principal pour le moment. Il paraît que le montage avance bien…


  — Je me demande comment, souleva Mathis. Rick dit qu’il efface tout après ses partages avec les membres. Je suppose qu’il les garde quelque part…


  — L’important, c’est que le Chef sache qu’on a du guts. Il m’a dit au gym qu’on est aussi forts que les gars de Montréal. On a des chances de remporter le concours.


  — C’est quand même dull qu’on ait dû effacer les photos de Marilou, déplora Mathis. Je l’ai trouvée bandante. En tout cas, elle va arrêter de se penser supérieure à tout le monde. As-tu des idées pour la prochaine ?


  — J’ai quelques pistes, dit Antonin. Mais on doit attendre le signal.


  — T’es donc bien peureux. C’est Guillaume Flamand qui déteint sur toi ?


  — Je n’ai rien à voir avec Flamand.


  — Je te niaise, mais il faut reparler à Rick. Une fois par mois, ce n’est pas assez. On n’a rien vu sur les réseaux. Myriam et Brigitte n’ont rien posté. Ni la première, Clara. Si ça reste confidentiel, on rate notre but, alors qu’il faut que toutes les filles aient peur de sortir.


  Antonin soupira ; il respectait les consignes de leur chef, mais il ne pouvait pas donner tort à Mathis.


  — Il faudrait créer un buzz, reprit celui-ci. Que toutes les filles paniquent.


  — Si on se faisait passer pour une fille ? On pourrait créer un profil qui lancerait un genre d’alerte sur les réseaux.


  — Un avatar qui leur dirait qu’elles doivent rester chez elles, qu’elles sont en danger…


  Antonin hocha la tête avant de reparler des accessoires nécessaires à leurs raids.


  — On doit mieux fixer les petites culottes. Si les filles les ramassent après leur punition, le message ne passera pas. Ça ressemblera à n’importe quelle agression. Pareil pour les laisses, elles doivent être bien en évidence. On les voyait sur les photos qu’on a envoyées à Rick, mais n’importe qui a pu les ramasser après notre départ. Ça serait bien que les policiers les voient. Ou un journaliste. Pour sonner l’alarme.


  — Il faudrait que Rick laisse nos photos plus longtemps sur les sites, insista Mathis, que plus de monde les voie. Et on devrait accélérer la cadence.


  — On va respecter la prochaine date, puis on en discutera avec Rick.


  — Oui, c’est notre chef, mais je trouve qu’il se trompe avec une fille par mois.


  — À Québec, rappela Antonin. Mais il y en a ailleurs et…


  — Je sais qu’on est en compétition avec les autres, l’interrompit Mathis.


  — Pense au trophée. On ne va pas cracher sur cinq mille dollars.


  — À condition qu’on gagne. C’est pour ça que je trouve qu’on devrait multiplier les raids.


  — On respecte la consigne pour la prochaine fille, mais je suis d’accord pour qu’on en reparle avec Rick. En attendant, on peut commencer le repérage. C’est le fun d’y penser à l’avance…


  Antonin sortit un petit carton de la poche de son jean, sourit avant de lire à voix haute la liste des noms qui y figuraient. Cynthia Matteau, Lili-Anne Parent.


  — Cynthia ? répéta Mathis. Je ne la connais pas.


  — Elle est dans mes cours au cégep. Très cute, crois-moi sur parole. Sinon, je me souviens que je trouvais que Capucine Drapeau et Juliette Pépin m’énervaient. J’ai vu Juliette la semaine dernière avec la Française, Élodie Rouaix. Elle pourrait faire l’affair…


  — Élodie Rouaix ? s’étonna Mathis. La blonde d’Adam Simpson ?


  — Je l’ignorais, reconnut Antonin. Mais je lui ai trouvé un petit air snob. Je l’ai croisée à la brûlerie, la semaine dernière. Elle a fait semblant de ne pas me voir.


  — Je la trouve ordinaire, mentit Mathis. On veut les filles les plus hots. Les meilleures. On doit les tasser, elles doivent comprendre qu’elles ne peuvent pas prendre nos places. J’aimerais mieux Lili-Anne. Elle est aussi serveuse au café.


  — Elle parlera peut-être à Élodie si on la punit, avança Antonin. Puis Élodie sera plus prudente. On ne pourra pas la coincer facilement.


  Mathis haussa les épaules, partagé entre le désir de se remettre en chasse et celui de se réserver Élodie Rouaix. Il ne savait pas pourquoi il avait attendu jusqu’à maintenant, peut-être parce qu’elle fréquentait Adam avec qui il était ami. Mais Adam ne saurait jamais rien de cette histoire. Pour le moment, Lili-Anne ferait l’affaire, le chef du Clan trouverait certainement que la star de l’équipe des cheerleaders était un bon choix. Antonin et lui monteraient en grade. Et cette fois-ci, il serait le premier à corriger Lili-Anne Parent. Même si elle n’était sûrement pas vierge, ça serait excitant. Dans son dernier rêve, il sciait les jambes des filles, c’était bizarre, mais il avait beaucoup aimé ça, il avait pris son temps, savouré les cris de ses victimes. Le problème avec l’administration des corrections, c’était la durée. Ou plutôt la non-durée. Ils s’exécutaient à toute vitesse. Ce serait tellement mieux s’ils pouvaient emmener une fille dans un coin tranquille pour s’amuser, mais Antonin répétait qu’ils devaient suivre les consignes de Rick : frapper vite et fort. Un raid. Comme dans RApIDe. L’effet de surprise était déterminant. C’était une punition, pas une partie de plaisir. Il s’interrogea sur le Clan, se demandant qui étaient les autres adhérents. Il sourit en se rappelant les dernières infos de leur association ; plusieurs nouveaux membres les avaient rejoints au cours de l’été. Ils pourraient s’inspirer des actions qu’Antonin et lui avaient offertes au Clan. Il se demanda si les types qui avaient piqué des femmes à la Fête de la musique en France faisaient partie d’une confrérie semblable à la leur et ce qu’ils avaient injecté aux inconnues, comment ils avaient organisé leur mission pour marquer près de cent cinquante personnes. La différence entre cette équipe et la leur, c’est qu’eux ne s’étaient pas fait arrêter par les flics. Rick avait sans doute raison : il fallait vraiment éviter la tentation de diffuser les images sur les réseaux. Quand Mathis avait suggéré de communiquer sur le dark web, il l’avait tout de suite arrêté : il avait vu un reportage où le directeur de la sq se réjouissait que des budgets aient été votés pour engager plus d’enquêteurs pour contrer la cybercriminalité. « On continue les courts échanges dans les cafés Internet jusqu’à l’Halloween. Ou on se parle au gym. Ça fonctionne bien. » Oui, peut-être, mais c’était frustrant de penser qu’Antonin et lui ne pouvaient pas amasser des likes… Ils en auraient reçu des centaines !
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  Les petits pois se déployaient dans une joyeuse anarchie d’un tuteur à l’autre, s’enroulant autour des cordelettes qu’avait installées Pierrot Lanthier sur son grand balcon. Il n’avait jamais cru, même quand il en rêvait au pénitencier, qu’il s’assoirait chaque soir pour boire son thé entre les pots d’azalées, de yuccas, de menthe, de tomates, de violettes, de fraisiers, qu’il regarderait les passants neuf étages plus bas aller et venir dès six heures le matin, s’arrêtant au bistrot du coin de la rue, se dirigeant d’un pas pressé vers leurs voitures en tenant des cafés brûlants et parfois des viennoiseries. Il allait lui-même en acheter le samedi. Croissant et chocolatine. Il avait développé ce rituel en s’installant dans ce quartier. Une habitude parmi tant d’autres. Il tenait à la régularité des choses. Alors qu’il s’était dit, en prison, qu’il n’accepterait plus jamais d’horaire fixe quand il en sortirait, c’était tout le contraire qui s’était produit. Les règles, les cadres le rassuraient. Il redoutait plus que tout l’imprévu.


  Christian Saint-Aubin était donc une très mauvaise surprise. Il s’attendait depuis sa libération à croiser fortuitement une connaissance reliée à son passé, un ami d’enfance ou un cousin, un collègue de Postes Canada ou un ex-détenu comme lui relaxé, mais Christian Saint-Aubin ? Non. Jamais il n’aurait pu imaginer un tel hasard, penser qu’il travaillerait pour la voisine de cet homme dont Guiliano lui avait parlé au pénitencier. Cet homme qui aurait dû être à la place de Guiliano à Sainte-Anne-des-Plaines. Son ami, le seul qu’il avait eu dans cet enfer, avait mis du temps à lui raconter comment il s’était fait piéger par Saint-Aubin, persuadé qu’il ne le croirait pas. Comme tout le monde. Comme les enquêteurs, le juge et probablement son avocat. Il avait cessé de clamer son innocence bien avant que Pierrot arrive au pénitencier. C’était inutile. Il n’était qu’un détenu parmi tant d’autres qui prétendaient avoir échoué en prison par erreur. Quand Pierrot, qui savait pourtant qu’on ne pose pas ce genre de question dans ce genre de lieu, avait osé lui demander pourquoi il était incarcéré, Guiliano lui avait répondu qu’il avait été trop naïf, que son histoire était ridiculement pathétique. Si Pierrot n’avait pas découvert qu’ils partageaient tous deux une passion pour le jazz, et plus précisément pour Pat Metheny, peut-être qu’il n’aurait jamais su qui avait détruit la vie de Guiliano. Peut-être que son ami n’aurait jamais évoqué Christian Saint-Aubin et son frère Jérôme. Et le meurtre de Jérôme, seize ans auparavant. Pour lequel Guiliano avait payé jusqu’à sa mort.


  Non, il ne fallait pas penser à la disparition de Guiliano ni à tout ce qu’il lui avait révélé sur Saint-Aubin. Il devait continuer à agir comme si son nom lui était totalement étranger. L’effacer de sa mémoire. Saint-Aubin n’avait évidemment jamais entendu parler de lui, rien ne devait changer. À quoi bon s’énerver en pensant que cet assassin vivait librement, fortuné et marié à une magnifique jeune femme, alors que Guiliano reposait six pieds sous terre ? Est-ce que ça ramènerait son ami ? Non. Il n’avait pas envie de laisser tomber son travail chez madame Beaulieu, il appréciait ce gain d’appoint qui lui permettait de s’autoriser de petits plaisirs, mais surtout la confiance que cette septuagénaire lui portait. Elle lui avait dit dès sa première journée dans la cour qu’elle aimait sa manière de parler des arbres comme s’il les connaissait personnellement. Elle l’avait observé à la jardinerie, l’avait écouté proposer des solutions aux clients et croyait en ses compétences. Comment aurait-il pu cacher à cette femme qu’il avait un passé trouble ? Elle avait haussé les épaules, dit que le passé était justement derrière lui et que tout le monde commettait des erreurs. L’important était qu’elle puisse compter sur lui pour entretenir le jardin. Il serait fidèle au poste tant que Marie-Noëlle aurait besoin de lui. De toute manière, il n’avait vu Christian Saint-Aubin qu’une seule fois depuis qu’il avait emménagé au début de l’été. Il n’aurait jamais à lui adresser la parole. Et il éviterait d’engager la moindre conversation avec son épouse. Il devait suivre son credo depuis qu’il était libre : ne pas attirer l’attention. Jamais. Sous aucun prétexte. Il se sentait coupable de ne rien faire pour venger Guiliano, mais qui le croirait s’il déballait ce qu’il savait sur Saint-Aubin ? Il n’avait aucune preuve, que les révélations d’un codétenu. Ça ne valait rien, toute tentative serait vouée à l’échec. Guiliano lui-même le lui aurait démontré. Ne lui avait-il pas conseillé lors de son arrivée à Archambault de rester le plus possible low profile ?


  Mais qu’est-ce qu’une jeune femme aussi gentille qu’Axelle faisait avec Saint-Aubin ? Madame Beaulieu lui avait dit que cette nouvelle voisine était particulièrement serviable, qu’elles avaient bu du thé, des apéros ensemble, fait des courses et qu’Axelle l’avait charmée. Mais elle ne la connaissait pas beaucoup, peut-être que la jolie blonde avait aussi des secrets toxiques. Il fallait se méfier de tout le monde. Il n’y avait que les animaux et les végétaux qui ne vous trahissaient pas.


  


  14 août 2025


  — Je suis désolé de ne pas être allé te voir jouer, dit Derek Simpson à son fils. Je n’ai pas pu revenir de Montréal à temps.


  Adam haussa les épaules. Il n’avait plus douze ans.


  — L’important, c’est que vous avez gagné, reprit Derek. Je suis fier de toi. Je t’emmène souper à La Cage aux sports demain soir.


  — Pour vrai ?


  — Oui, on n’a pas passé une soirée ensemble depuis longtemps. Je suis souvent parti. Mais je n’ai pas le choix.


  — Tu penses que ça va marcher ?


  Derek Simpson hocha la tête. Il avait reparlé à Paul Loubier, celui-ci aimait son projet, mais des rumeurs concernant le zonage des terrains qu’il fallait acquérir avaient freiné son élan.


  — C’est sûr que ça irait plus vite si je pouvais investir davantage ou si on trouvait d’autres terrains, mais la maudite pandémie nous a fait mal.


  — Si j’étais majeur, je pourrais t’aider avec l’argent de mon héritage, mais là…


  — Ce n’est pas ta faute si ta mère a mis des clauses débiles dans son testament. Mais je ne voudrais pas qu’on perde les terrains parce que je ne suis pas capable de mettre un plus gros cash down.


  — C’est niaiseux que le fric dorme à la banque alors qu’on en a besoin maintenant.


  — D’autant que c’est à toi que tout va revenir, renchérit Derek Simpson. C’est toi qui dirigeras les affaires familiales. Si ta grand-mère était capable de comprendre le bon sens, que ce n’est pas à elle de gérer autant d’argent. Les femmes n’ont pas le sens des affaires, elles aiment trop gaspiller… Imagine si tu perds tout à cause de ses lubies !


  Adam soupira ; son père ne pouvait pas espérer avoir de l’aide de Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Ça a tout pris pour qu’elle me donne le cash pour acheter mon vélo. Elle a plus d’argent qu’elle peut en dépenser avec ses immeubles dans le Vieux-Port ! Elle ne fait rien avec son fric, elle le laisse dormir à la banque. Tout ce qu’elle achète, c’est des maudites plantes. Le gars de la jardinerie est arrivé avec des rosiers quand j’étais chez elle ce matin. Elle ne sait même pas où elle va les mettre. Elle a parlé d’une serre.


  — Une serre ?


  — Je n’en sais pas plus, je ne l’écoute pas vraiment quand elle parle avec l’employé. Elle a l’air de le trouver plus intéressant que moi. Je me demande pourquoi je continue à aller la voir.


  — C’est ta grand-mère.


  — C’est dull chez elle. À part pour la bouffe. Son pudding chômeur est toujours bon. Au moins, elle se rappelle encore la recette.


  — Elle a des problèmes de mémoire ?


  — Elle en perd des bouts, c’est certain. Elle cherchait ses clés ce matin.


  — Elle conduit encore sa voiture ?


  — Elle m’a demandé de l’emmener à la pharmacie, mais, quand j’ai voulu savoir si elle avait toujours son permis, elle a changé de sujet. Ça serait mieux si elle me donnait son Acura. Je pourrais faire ses courses avec elle. Le reste du temps, elle n’a pas vraiment besoin d’avoir une auto…


  — Et c’est dangereux si elle conduit alors qu’elle n’a pas tous ses moyens, renchérit Derek. Ses réflexes ne doivent plus être aussi bons. Il faut que tu saches si elle peut conduire ou non.


  — Je ne peux pas la forcer à me répondre.


  — Si tu veux son Acura…


  — C’est sûr que je la veux, s’impatienta Adam, mais je…


  — C’est un service à lui rendre, assura Derek. Si elle causait un accident ? Il faut que tu l’observes un peu mieux en retournant chez elle.


  — C’est possible qu’elle se mêle dans ses médicaments, dit Adam sans quitter son père des yeux.


  Le sourire de celui-ci était sans équivoque ; c’était bien ce qu’il espérait. Il avait su devancer ses désirs.


  — On devra demander de l’aide si Marie-Noëlle est trop perdue, proposa Derek. Si ça arrivait, on pourrait agir dans son intérêt…


  — J’ai des comprimés qui feraient l’affaire, dit Adam.


  — Des comprimés, répéta Derek.


  — Je les ai achetés pour… pour un chum. Moi, je ne touche pas à ça. Mais si Marie-Noëlle était un peu plus mêlée…


  — Si elle est trop perdue, dit aussitôt Derek, elle va avoir besoin qu’on prenne des décisions pour elle. Un genre de procuration. Un mandat d’inaptitude. On devrait aussi s’informer à propos de son permis de conduire. Peut-être qu’elle n’en a plus le droit, mais continue quand même à prendre sa voiture. En se mettant en danger. Ou d’autres personnes. Il faut que tu trouves un moyen de savoir si tout est correct pour elle.


  Adam dévisagea son père et lui sourit ; ils étaient sur la même longueur d’onde.


  — C’est pour son bien, ajouta Derek. Tu dois la voir plus souvent. Tu pourrais lui donner des calmants, non ? Contre l’angoisse… c’est à ça que tu pensais ?


  — Non. Oui. Elle veut faire quelque chose le 11 septembre pour l’anniversaire de maman.


  — Encore ? Elle nous embarque chaque année dans son maudit rituel. C’est pénible. Mais, d’un autre côté, ça nous permet de bien l’observer durant toute une soirée. Il faut être vigilants. Imagine si elle se met à dépenser son argent n’importe comment ? Elle a évoqué une serre : pour en visiter une ? Pour en faire construire une ? Tu as remarqué que Marie-Noëlle a acheté beaucoup de rosiers. Était-ce bien raisonnable ? Il faut la surveiller. Reparle-lui de l’anniversaire de ta mère, dis-lui qu’on viendra tous les deux chez elle. Je sais que Marie-Noëlle ne m’aime pas, mais Vanessa était quand même ma femme.


  Dont il allait se séparer au moment de sa mort, songea Derek. Mais ça, personne ne le savait. Il avait pu faire semblant d’être bouleversé par la disparition de Vanessa, jouer au veuf éploré aux funérailles, alors qu’il pensait à l’héritage, au rendez-vous chez le notaire le lendemain. Il se rappela sa difficulté à dissimuler sa rage en apprenant que Vanessa avait modifié son testament en janvier et léguait tous ses biens à Adam. Avec des conditions précises : à sa majorité, son fils toucherait l’argent à raison de quarante mille dollars par année jusqu’à ses trente ans. De quoi payer ses études et un logement, mais éviter toute folie avec une trop grosse somme. Cette somme qu’il aurait empruntée à Adam, cette somme qui l’aurait aidé à mettre son projet sur les rails. Cette somme que possédait Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Elle a de nouveaux voisins, dit Adam. Ils sont hyper riches, la femme ne travaille même pas.


  — Et le mari ?


  — Il est un genre de gourou de la finance d’après mamie. Mais il n’est pas souvent chez eux.


  — Essaie d’en savoir plus. Sois fin avec Marie-Noëlle. Et on sera là le 11 septembre.


  

  4


  Québec, 20 août 2025


  Parce que c’était lui, parce que c’était moi. Cette phrase d’Étienne de la Boétie au moment de la mort de son cher Boileau résonnait avec une justesse émouvante dans l’esprit de Marie-Noëlle lorsqu’elle pensait à son amie Joana, qui lui manquait tant, alors qu’elle s’interrogeait sur son petit-fils : pourquoi Adam lui avait-il rendu visite deux fois dans la même semaine ? Pourquoi avait-il promis d’être auprès d’elle le 11 septembre ? Et pourquoi s’inquiétait-elle de ce changement d’attitude au lieu de s’en réjouir ? Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que voulait Adam pour être si gentil subitement, tout en se fustigeant d’être aussi méfiante envers lui. Peut-être avait-elle été échaudée par cette tentative de fraude et doutait-elle maintenant de tout ? Avoir failli remettre sa carte de guichet à ces criminels avait abîmé sa confiance en elle, en son jugement ; est-ce que son cerveau ramollissait ? Elle aurait aimé discuter avec Joana, mais elle se trouvait cependant chanceuse d’avoir créé un lien particulier avec sa nouvelle voisine. Le fait qu’Axelle ait été témoin de sa défaillance lui permettait d’être totalement franche avec elle. Et cette transparence était rafraîchissante. Elle pouvait être vraiment naturelle avec Axelle, avec qui elle prenait régulièrement un café, un thé glacé ou un bellini. Elle était heureuse de lui avoir fait connaître ce cocktail à la pêche blanche, parfait pour la fin des beaux jours, et avait aimé qu’Axelle lui dise qu’elle aurait dorénavant toujours du Prosecco au réfrigérateur. « Ce sera notre drink », avait-elle décrété. Marie-Noëlle avait préparé des petits rouleaux au crabe et des bouchées de thon croustillantes pour accompagner leur apéro, elle avait hâte de voir briller les yeux d’Axelle quand elle y goûterait, une vraie gourmande dont l’enthousiasme lui avait redonné envie de cuisiner. Axelle lui avait avoué qu’elle n’était pas proche de sa mère et que, n’ayant rien appris d’elle sur le plan culinaire, elle avait bien besoin de ses conseils pour préparer des plats qui plairaient à son mari. Si Marie-Noëlle était ravie de se sentir utile, elle était néanmoins intriguée par l’attitude en apparence conservatrice d’Axelle ; était-elle vraiment épanouie dans son rôle de parfaite maîtresse de maison ? Qu’une jeune femme aussi dynamique qu’Axelle ne travaille pas la laissait dubitative. Bien sûr, elle avait eu beaucoup à faire avec l’aménagement de leur luxueuse résidence, mais souhaitait-elle vraiment y rester enfermée ? Marie-Noëlle avait tellement apprécié les voyages, les croisières, elle avait peine à croire qu’Axelle pouvait s’épanouir entre quatre murs, fussent-ils ornés d’œuvres de Riopelle et de Séguin. Mais Axelle devait avoir ses raisons pour demeurer chez elle ; elle la connaissait à peine, cette situation était peut-être provisoire, le temps de s’installer confortablement. Et de profiter de l’été. Axelle pouvait choisir de sarcler ses nouvelles plates-bandes au lieu d’aller travailler dans un bureau mal climatisé. Elle devait avoir eu des emplois ennuyants avant d’arriver à Québec. Elle était si discrète ! Marie-Noëlle savait seulement qu’elle avait vécu à Montréal et dans l’ouest du pays. Et qu’elle aimerait être décoratrice d’intérieur. Pourquoi pas ? Quand Axelle l’avait invitée à visiter leur résidence, elle avait été étonnée par le classicisme des lieux, la sobriété des couleurs, le choix des bois, des matériaux pour les meubles. Mais pourquoi Axelle aurait-elle dû préférer un arc-en-ciel, des canapés aux velours agressifs, des lampes aux formes insolites ? Parce qu’elle était jeune ? Elle n’aurait pas dû être aussi étonnée, Axelle portait des vêtements aux lignes pures, aux teintes souvent pastel, neutres. Inspiration scandinave. Pourquoi n’arrivait-elle pas à concevoir que sa voisine soit aussi sage ? Elle avait l’impression qu’elle jouait un rôle, celui de la parfaite épouse. Mais qui souhaitait être une parfaite épouse aujourd’hui, une femme dont le bonheur suprême consistait à offrir de bons petits plats à son mari dans une demeure parfaitement rangée ? Un époux si souvent absent. Décidément, ses nouveaux voisins l’intriguaient. Marie-Noëlle soupira, peut-être qu’elle s’interrogerait moins sur Axelle et Christian si elle pensait moins à Adam. Elle sursauta en entendant tinter la sonnerie de la porte principale. Si c’étaient les fraudeurs qui revenaient, elle leur dirait leurs quatre vérités !


  C’était Axelle qui tenait un chien aux poils gris perle et crème.


  — Il est trop mignon, dit-elle en caressant la tête du caniche. Je l’ai trouvé dans ma cour, j’ai craint qu’il se batte avec ton Narcisse. Tu connais tout le monde dans le quartier, sais-tu à qui il appartient ?


  — C’est Nestor, répondit Marie-Noëlle. Il a bien vieilli. Adam a joué avec lui quand il était petit.


  — Ouf, je suis soulagée que tu saches qui est son maître. Il est adorable, mais Christian sera furieux s’il découvre cette bête en rentrant chez nous. Il trouve les chiens très bruyants. Il a besoin de calme quand il revient du travail.


  — Il n’aime pas les animaux ?


  — Seulement les chevaux. Il assiste même aux courses à Saratoga. Et il mise souvent sur la bonne bête. Il y est en ce moment.


  — Tu n’as pas eu envie de l’accompagner ?


  Axelle haussa les épaules. Christian retrouvait de vieux amis, elle les aurait gênés.


  — C’est ce qu’il t’a dit ? ne put s’empêcher de demander Marie-Noëlle.


  — Non. Mais je préférais rester ici. Qui aurait arrosé le jardin ?


  — Tu as un système automatique, non ?


  — Je… j’aime ça être toute seule de temps en temps et…


  Le jappement de Nestor l’interrompit.


  — Où habite son maître ?


  Marie-Noëlle désigna sa voiture, lui fit signe de la suivre et Axelle monta à bord tout en maintenant Nestor contre elle.


  — Toi, tu aimes les animaux, constata sa voisine. Si c’était votre chien, peut-être que ton mari verrait ça d’un autre œil.


  Axelle secoua la tête, changea de sujet.


  — Tu as dit qu’Adam connaissait Nestor ?


  — Oui, il ne pouvait pas avoir d’animaux chez lui, ma fille y était allergique.


  — Est-ce qu’Adam ressemble à sa mère ? dit Axelle après un long silence.


  — Oui. Et non. Ça dépend des jours. Ces temps-ci, il ressemble plus à… à personne… Je ne le reconnais plus.


  Marie-Noëlle klaxonna devant l’entrée de Lionel Turgeon, qui parut soulagé de retrouver Nestor.


  — Sa vue a baissé, j’étais inquiet qu’il ne retrouve pas son chemin. Je ne vous invite pas à entrer, je suis en train de peindre la cuisine. C’est en revenant de la quincaillerie que le chien s’est échappé. J’ai fait deux fois le tour du quartier. Par chance qu’il est allé chez vous.


  Marie-Noëlle le corrigea ; Nestor s’était réfugié chez Axelle.


  — Bienvenue dans notre coin, dit Lionel Turgeon. Tu verras que c’est un beau quartier. Tranquille. Il ne se passe jamais rien. C’est peut-être un peu trop calme pour les jeunes comme toi.


  — Non, c’est parfait, l’assura Axelle. J’aime la tranquillité, courir dans les rues sans m’inquiéter.


  S’inquiéter de quoi ? s’interrogea Marie-Noëlle Beaulieu. Dans quelles conditions avait vécu la jeune femme pour être satisfaite d’habiter dans un quartier sans histoire ?


  Après avoir garé sa voiture, Marie-Noëlle déclara qu’elle finirait de sarcler la plate-bande des hortensias et qu’elle siroterait ensuite un apéro sur sa terrasse. Axelle voulait-elle se joindre à elle ?


  — Avec plaisir. Christian ne rentre pas avant demain.


  — On pourrait souper ensemble. J’ai du saumon frais. Et de la sauce mousseline.


  — Mousseline ? répéta Axelle. Je n’en ai jamais mangé. J’aime le mot, ça me tente d’y goûter.


  — Je t’attends à dix-sept heures.


  Marie-Noëlle rentra chez elle en chantonnant, ravie à l’idée d’avoir de la compagnie pour souper. Elle se sentait soudainement plus légère ; elle se faisait sûrement trop d’idées à propos d’Adam. Elle en discuterait avec Axelle ; n’ayant qu’une dizaine d’années de plus que son petit-fils, elle lirait peut-être mieux la situation, pourrait la rassurer, lui dire qu’elle devait plutôt se réjouir des visites plus régulières de son petit-fils au lieu de s’en inquiéter.


  


  20 août 2025


  Les hydrangées qui encadraient le perron de la maison familiale avaient changé de teinte, passant d’un blanc crème à un rose délicat, et Maud Graham envia ses parents de pouvoir les contempler chaque jour. Elle avait déjà planté une hydrangée bleue qui n’avait fleuri qu’un été, même si elle avait suivi les conseils de sa mère pour la tailler. Elle avait chaque année envie de déterrer l’arbuste si décevant, mais n’arrivait pas à se résigner à cet échec. Peut-être qu’Alain avait raison en lui suggérant de le transplanter ? Qu’avait-elle à perdre ? Elle demanderait à sa mère si c’était préférable de choisir le soleil du matin ou celui de l’après-midi. Elle pourrait même lui apporter une branche d’hydrangée à l’hôpital, songea-t-elle en effleurant les pompons du bout des doigts, tandis que son père lui souriait en fermant le boyau d’arrosage. Bien, elle n’aurait pas à se charger des plates-bandes.


  — Pas trop de trafic ?


  — Non, répondit Graham. Je t’apporte du bouilli.


  — Avec des fèves jaunes ?


  — Des jaunes, des vertes, des carottes, du navet, des patates.


  — Restes-tu pour souper avec moi ?


  La voix était chargée d’espoir et Maud renonça à rentrer chez elle pour s’installer devant la télé et oublier sa journée.


  — On prend une bière dehors avant de manger ? demanda-t-elle.


  — Je les ai déjà mises dans la glacière, répondit John Graham en se redressant, soudainement rajeuni.


  — Je mets le bouilli à réchauffer et je te retrouve dans la cour.


  — On devrait s’installer là pour souper. C’est le plus beau mois de l’année. Savais-tu qu’on s’est rencontrés en septembre, ta mère et moi ?


  Graham acquiesça — comment aurait-elle pu l’ignorer ? — avant de se diriger vers la cuisine avec appréhension ; trouverait-elle encore de la vaisselle sale dans l’évier ou son père avait-il enfin fait venir le réparateur ? Elle poussa un soupir de soulagement en constatant que l’évier était vide et que rien ne traînait sur le comptoir de céramique. Soit le lave-vaisselle fonctionnait à nouveau, soit sa sœur Nancy était passée la veille et avait, comme elle, fait du ménage chez leur père. Ou il avait eu un regain d’énergie et s’en était chargé. Il paraissait plus alerte ce soir et il s’était rasé ; peut-être avait-il eu des visiteurs durant la journée ? Ou c’était le soulagement d’avoir appris plus tôt qu’Annette quitterait l’hôpital avant la fin de la semaine. Mais qu’arriverait-il le jour où elle ne rentrerait pas ? Se laisserait-il aller comme il l’avait fait ces derniers jours ? Maud ne pouvait plus tergiverser, elle devait avoir une bonne discussion avec Nancy, imaginer divers scénarios pour les années, les mois à venir. Alors qu’elle parvenait, lors d’une enquête, à saisir une situation sous tous ses angles, elle constatait qu’elle n’avait aucune prise sur les incidents qui modifiaient trop rapidement le quotidien de ses parents, qu’il s’agisse de la maladie ou du bris d’un appareil ménager. Elle regarda son père par la fenêtre de la cuisine ; il déposait deux bières sur la table en verre, tirait de sa poche un décapsuleur.


  Elle se souvint qu’on avait trouvé ce même outil dans le sac de Marilou, mais que sa mère n’avait pu dire si sa fille était allée à un pique-nique le soir où elle avait été agressée. Ni si elle avait coutume de trimbaler un décapsuleur. Elle était néanmoins certaine que Marilou ne buvait pas de bière ni de vin. C’était McEwen qui avait noté cette précision qui s’ajoutait aux dizaines de pages de notes qu’elles avaient accumulées. Précision contredite par la prise de sang effectuée à l’arrivée de Marilou à l’urgence. Elle avait bu un peu d’alcool avant qu’un bon samaritain la découvre inanimée et appelle une ambulance.


  — Qu’est-ce qu’on sait de nos enfants ? avait marmonné Tiffany. Qu’est-ce que je vais faire avec Frida quand elle sera adolescente ?


  — Tu as le temps d’y penser, avait dit Marie-Pier Beauchamp.


  — Pas tant que ça. Je vais cligner des yeux et la retrouver en robe longue, prête à partir pour la soirée. Je suis certaine que les mères des gamines qui se trouvent dans l’album des finissants te diraient que le temps a passé trop vite !


  — C’est bien qu’on ait réussi à récupérer des photos du bal grâce à Florence. On commence à avoir un portrait d’ensemble. À savoir quelles filles, quels garçons étaient présents au bal sans être des étudiants du collège.


  — Et qui était absent, avait complété Marie-Pier. Il se trouve que Guillaume Flamand n’y est pas allé. Il nous a dit que ça ne lui tentait pas.


  — Parce qu’il n’avait personne pour l’accompagner ? avait demandé Bouthillette.


  — Ce n’est pas un reject, avait répondu McEwen. Il réussit plutôt bien en classe, c’est un excellent sportif et il semble populaire. Mais pourtant timide, il fuyait constamment mon regard.


  — J’ai vérifié son emploi du temps pour les soirs des trois agressions, avait dit Beauchamp. Il travaillait pour son oncle. Service d’entretien. Des magasins, plusieurs pharmacies. Il bosse parfois jusqu’à minuit.


  — Peut-être qu’il s’adonne à un petit trafic pour être si mal à l’aise avec toi ? Des pilules « trouvées » dans une des pharmacies ?


  — Au risque de perdre ce boulot ?


  — Il se les procure ailleurs. Ou il a fait des conneries pour lesquelles il ne s’est pas fait prendre.


  — Comme envoyer des messages haineux à ses profs ? avait suggéré McEwen. L’enseignante en histoire en a reçu plusieurs l’année dernière. Et la prof de français aussi. Elle a d’ailleurs déposé une plainte en juillet. C’est Paquin qui l’a enregistrée ; on a trafiqué des images la représentant dans des scènes pornographiques. Avec des insultes, bien évidemment. Ce contenu a été effacé, mais bon…


  — Les images ne disparaîtront jamais, avait dit Boudrias. Elles resteront quelque part dans le cyberespace.


  Maud Graham soupira en pensant que son collègue avait probablement raison ; toutes les possibilités de malversations, de crimes qu’offraient tant de sites la troublaient de plus en plus, car ce qui semblait si fantaisiste lorsqu’elle avait commencé sa carrière représentait aujourd’hui une réalité qui ne faisait plus sourire personne. Nguyen avait prédit ces changements, mais elle l’avait écouté en pensant qu’elle aurait pris sa retraite lorsqu’auraient lieu ces transformations, qu’elle n’aurait pas à se questionner sur l’intelligence artificielle et les nouvelles formes de la fraude et l’étendue de la cyberpornographie. Tout s’était accéléré ces dernières années, elle éprouvait un sentiment permanent de menace et de confusion.


  En regardant son père sourire après une première gorgée de bière, elle l’envia de ne pas avoir à se soucier de ce monde étrange où elle devait évoluer. Tout en espérant cependant que Nguyen y trouve des indices concernant la série de viols. Que les agresseurs aient tenu à une mise en scène permettait de croire qu’ils voulaient attirer l’attention ; les réseaux étaient là comme des babillards prêts à absorber images et informations et à les recracher à l’infini. En attendant, Guillaume Flamand avait peut-être des choses à leur dire. Qu’on devait obtenir sans aucune coercition. Il n’était ni accusé, ni suspect, ni même témoin dans ce dossier d’agressions. Juste fuyant quand McEwen l’avait rencontré. Peut-être parce qu’il avait eu dix-huit ans durant l’été et qu’une infraction se payait plus cher lorsqu’on était majeur ? Que pensait Myriam de ce garçon ? Ou Marilou ?


  Si la mémoire lui revenait.


  Maud Graham n’avait retenu qu’une chose des commentaires des médecins pour expliquer l’amnésie de Marilou Rousseau : ils ne pouvaient pas prédire quand elle recouvrerait la mémoire ni si les événements qui avaient eu lieu avant, pendant ou après l’agression referaient surface. Cette soirée semblait effacée de l’esprit de Marilou, qui avait appris avec autant d’incrédulité que de douleur ce qui lui était arrivé. Tiffany McEwen avait dû lui répéter à plus d’une reprise pourquoi elle était à son chevet, pourquoi on avait ouvert une enquête quelques heures après son admission aux urgences. Comment la jeune femme vivait-elle la disparition de ces heures ? Jacinthe Rousseau avait dit à McEwen que c’était une bénédiction que sa fille ait oublié le viol, mais elle comprendrait vite que c’était un cadeau empoisonné. L’ignorance peut être un temps un refuge, mais elle se transforme inexorablement en doutes délétères. Ou en inévitables réalités.


  Elle devait appeler sa sœur Nancy.


  


  — J’étais certaine d’avoir laissé mes lunettes près de la télé, dit Marie-Noëlle à Axelle, mais je les ai retrouvées dans le frigo. C’est trop bizarre… J’étais pourtant sûre de…


  — Tout le monde a des distractions. Je pars souvent à l’épicerie en laissant ma liste d’achats à la maison.


  — Il me semble que ça m’arrive plus fréquemment.


  — Depuis quand ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Quelque chose te tracasse ? J’ai remarqué que ton petit-fils est allé plus souvent chez toi ces derniers temps. Est-ce qu’il a des problèmes ? Tu essaies de l’aider ?


  Marie-Noëlle protesta, c’était tout le contraire, Adam lui rendait bien des services.


  — Il a fait mon épicerie, est allé chercher mes médicaments. Il est vraiment gentil. Il a même dit qu’il viendrait ici le 11 septembre pour penser à Vanessa. Je ne sais pas ce qui l’a fait changer d’idée…


  — Tu le lui as demandé ?


  — Non, non, je ne veux pas ennuyer Adam avec mes questions et qu’il… qu’il ne vienne plus me voir. Il a beaucoup changé cette année, j’ai de la difficulté à le suivre. Je sais seulement qu’il a maintenant une petite blonde.


  — Ne cherche pas plus loin, il est heureux et le bonheur le rend plus… cool… Il va sûrement te la présenter.


  Marie-Noëlle but une gorgée de vin blanc, déposa le verre en disant que l’alcool était peut-être responsable de ses oublis.


  — Tu ne bois pas tant que ça, protesta Axelle.


  — Un peu plus depuis qu’on est voisines. C’est trop plaisant de prendre l’apéro ensemble. Ça me rajeunit que tu sois là. Mais je suis parfois étourdie. Même Adam l’a remarqué depuis qu’il passe plus régulièrement. Il s’est inquiété pour moi, il a proposé de m’emmener chez le médecin.


  Marie-Noëlle soupira. Elle avait vu son généraliste au début de l’été, il n’y avait pas de changement notable au bilan de santé. Elle n’allait pas se précipiter à la clinique pour un oui ou pour un non.


  — Si tu es vraiment plus souvent étourdie, tu devrais y aller. Je peux t’accompagner.


  — On va attendre, c’est seulement depuis deux ou trois semaines que j’ai des petits vertiges. Je suis toujours anxieuse à l’approche du 11 septembre. Je dors mal…


  — C’est une date difficile, compatit Axelle. Dis-moi comment était Vanessa. Ce qu’elle aimait. Ou ce qu’elle haïssait. Ce qu’on déteste nous définit autant que ce qui nous plaît.


  Marie-Noëlle sourit, Axelle avait tellement raison !


  — Les araignées. Vanessa n’avait peur de rien, sauf des araignées. Elle ne pouvait même pas en voir en photo. Son père et moi n’avons jamais compris d’où venait cette phobie. Elle n’aimait pas non plus les fraises.


  — Les fraises ? Il me semble que tout le monde aime les fraises.


  — Pas Vanessa. Ni les poupées. Elle n’a jamais joué à la poupée. Mais elle adorait ses peluches.


  — À quoi s’amusait-elle ?


  — C’était un garçon manqué, comme on disait dans le temps. Elle doit avoir essayé tous les sports. Vanessa ne tenait pas en place ! Par chance, elle a choisi de suivre les compétitions comme journaliste plutôt que d’y participer. Elle adorait la course automobile. Et la moto ! Maudite moto ! J’en ai encore des sueurs froides !


  — C’était une vraie de vraie sportive !


  — Toi, ta mère s’inquiétait pour quelles raisons ?


  — Pour rien.


  — Tu étais déjà sage ?


  Axelle émit un rire triste. Sage ? Non. Vraiment pas.


  — Mais ta mère devait…


  — Line ne s’intéressait qu’à elle. Je la dérangeais. Les enfants la fatiguaient. Je n’ai jamais invité d’amis à notre appartement.


  — Tu te reprends maintenant, dit Marie-Noëlle. C’est rendu que je passe autant de temps ici que chez nous, mais j’avoue que votre terrasse est tellement agréable. Et tu as aménagé tout ça si vite ! Tu devrais vraiment songer à ce cours de design…


  — Ça me tente, reconnut Axelle, mais pour le moment, je suis bien ici. En sécurité. Il fallait que je… me pose.


  Axelle s’interrompit, remplit son verre, regarda la robe jaune pâle du vin, but une gorgée avant de dire qu’elle n’avait jamais habité dans un vrai foyer.


  — Je n’ai jamais eu de jardin.


  S’était-elle juré d’avoir un nid bien à elle où elle recevrait autant qu’elle le souhaiterait ? Mais, dans ce cas, où étaient ses amies ? C’était inhabituel d’être aussi seule à son âge, la gamine n’avait même pas trente ans ! Elle allait souper au restaurant avec son mari le samedi soir, mais il s’absentait souvent. Comment s’en accommodait-elle ?


  — Tu as dit tantôt qu’Adam ne ressemblait plus à personne, reprit Axelle. Pourquoi ?


  — Il ne me parlait quasiment que de vélo, que de sport depuis des mois quand il venait me voir. Là, il me pose des questions sur des tas de sujets. Je n’y comprends rien.


  — Quels sujets ?


  — Il veut savoir si je vois du monde, si j’ai d’autres loisirs que le jardinage, si je lis toujours autant. Ou si j’ai des projets de voyage.


  — En as-tu ?


  — Adam n’était pas comme ça au début des vacances d’été.


  — C’est sa nouvelle blonde, répéta Axelle.


  — Il m’a seulement appris qu’elle s’appelle Élodie Rouaix. J’ignore comment il l’a rencontrée, si elle est blonde, brune ou rousse…


  — Ou blanche ou noire ?


  Marie-Noëlle fronça les sourcils ; est-ce qu’Axelle insinuait qu’Adam hésitait à lui parler d’Élodie pour une telle raison ?


  — Il sait bien que je ne suis pas raciste. C’est plutôt son père qui le serait.


  — Ton gendre ?


  — Ma fille devait se séparer de lui quand elle est morte. Je ne considère plus Derek comme mon beau-fils, et je ne l’ai jamais aimé, mais je reste courtoise pour Adam. Je ne veux pas de conflits entre nous.


  — Il est vraiment raciste ?


  Marie-Noëlle secoua la tête. Elle était de mauvaise foi, elle était prête à lui coller tous les défauts, mais non, il n’avait pas tenu devant elle de tels propos.


  — Cependant, contrairement à Vanessa, je n’ai jamais été dupe de ses belles paroles. Il est tellement imbu de lui-même. Il venait de gagner aux Jeux olympiques quand Vanessa l’a rencontré, il était très populaire. Elle a été flattée qu’il la choisisse. Elle était pourtant plus brillante que lui.


  — Il est stupide ?


  — Non, mais il a toujours manqué de subtilité. Il vit pour les apparences, les places à la mode, la jet-set, les signes extérieurs de richesse. C’est un paon. Et il est avide, il n’y en a jamais trop pour lui, il pense que tout lui est dû. Évidemment, il admire Trump ! C’était un des motifs de discorde entre ma fille et lui lors du premier mandat de ce fou.


  Axelle avait grimacé en entendant le nom du président américain.


  — Tu t’intéresses à la politique ?


  — On n’a pas le choix de se tenir informé avec tout ce qui se passe.


  — Je pensais que les jeunes d’aujourd’hui étaient moins impliqués qu’à mon époque.


  — Ton époque ? rigola Axelle. Tu n’es pas centenaire… Qu’est-ce qui était si différent ?


  — Les luttes féministes, répondit aussitôt Marie-Noëlle. Les femmes de ta génération semblent croire que ce qui est acquis l’est pour toujours, mais…


  — Il y a quand même eu le mouvement #MeToo.


  — Oui, et tant mieux, mais je redoute un retour en arrière. En 1950…


  — Avec une voisine qui attend gentiment son petit mari à la maison ?


  Marie-Noëlle tenta de protester, mais Axelle l’avait percée à jour.


  — Je m’inquiète un peu pour toi, tu es si sérieuse. Je me suis même demandé si tu étais agoraphobe. Comme tu sors pour aller courir, je suppose que non.


  Axelle finit son verre d’un trait, se pencha vers sa voisine.


  — J’ai eu de gros problèmes avant d’épouser Christian. Un chum violent. J’ai réussi à lui échapper, mais je ne veux plus bouger d’ici.


  — C’est pour que tu te sentes en sécurité qu’il y a des barreaux à la fenêtre du rez-de-chaussée ?


  — Non. C’est une idée de Christian.


  — Pour te protéger, c’est…


  — Non, la coupa Axelle. Christian ne sait rien de mon passé. Ni personne d’autre.


  — Personne ? s’émut Marie-Noëlle. Tu étais seule pour vivre tout ça…


  — Toi aussi, tu es seule. À part Adam, tu ne vois personne.


  — Je fais du bénévolat, protesta mollement Marie-Noëlle. Je vais au club de tricot. Tu pourrais venir avec moi.


  Axelle s’esclaffa. Elle, tricoter ?


  — Ce n’est pas réservé aux vieilles. C’est apaisant, ça diminue le stress.


  — J’ai l’air stressée ? s’enquit Axelle.


  Marie-Noëlle détailla le joli visage de sa voisine, sourit.


  — Tu sembles toujours sur tes gardes. Je comprends mieux que tu sois… prudente…


  — Oui, j’en ai fini avec les bad boys. Je ne perdrai plus jamais la tête. Toi, ça t’est déjà arrivé ?


  Elle remplit à nouveau les flûtes, but une gorgée de Prosecco.


  — Non. C’est maintenant que j’ai l’impression de perdre la carte.


  — À cause de tes vertiges ? J’ai tout mon temps pour t’emmener à la clinique.


  — Tu ne t’ennuies pas ?


  Axelle haussa les épaules. À Beauport, son ex ne la retrouverait pas, c’était le principal.


  — J’ai enfin la paix. Et une belle cour.


  — Je suis contente que Pierrot ait pu t’aider la semaine dernière pour planter le pommetier du Japon.


  — Il travaille vraiment bien, mais je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi gêné. C’est à peine s’il me regarde quand je lui parle.


  — C’est une nature timide, dit Marie-Noëlle.


  — Il n’a même pas voulu entrer dans la maison pour être payé.


  — Il n’entre pas chez nous non plus. Et ça fait trois ans que je le connais. Je respecte sa réserve. L’important, c’est qu’il soit compétent. Et j’apprécie sa discrétion. Même si ce n’est peut-être pas toujours une bonne chose.


  Axelle fronça les sourcils.


  — Je n’ai pas raconté ma mésaventure avec les faux policiers à Adam, confessa Marie-Noëlle. Je crains maintenant de me trahir…


  — Ça serait si grave ?


  — Il me trouve déjà très vieille, je n’ai pas envie qu’il pense que je suis folle. Je vais plutôt en parler avec cette enquêtrice, Maud Graham. J’ai connu sa mère en faisant du bénévolat à l’Hôtel-Dieu. Elle avait l’air contente que j’essaie de lui remonter le moral. Je n’ai pas envie d’appeler n’importe qui dans n’importe quel poste de police. Je veux rester discrète, je trouve ça humiliant… Mais toi, tu caches vraiment ton passé depuis des années à Christian ?


  — On ne vient pas du même univers.


  — Les secrets sont des bombes à retardement, dit Marie-Noëlle. Tu devrais parler à ton mari.


  — Non, il ne pourrait pas accepter ce que j’ai vécu. Il n’aurait jamais voulu d’une fille trop… abîmée.


  — Abîmée, répéta Marie-Noëlle. Tu parles de toi comme d’une marchandise.


  Axelle hocha la tête ; c’était ce qu’elle était.


  — Parle-moi donc de ton bénévolat.


  — Je vais à l’hôpital deux jours par semaine, répondit Marie-Noëlle, qui devinait que sa voisine ne se livrerait pas davantage.


  Elle s’était interrogée sur la maturité d’Axelle, s’était demandé comment elles avaient pu créer si rapidement un lien ; sa jeune voisine avait manifestement vécu des épreuves qui l’avaient fait vieillir. Leurs expériences étaient différentes, mais les réunissaient dans une compréhension mutuelle. Elle oserait formuler le mot Alzheimer devant Axelle, nommer précisément sa peur. Mais plus tard. Quand le temps des apéros au jardin serait révolu. Elle souhaitait seulement ne pas avoir de trop graves distractions le 11 septembre. Tout devait se passer normalement en ce jour particulier.


  — Derek sera là, dit-elle à Axelle. Je ne comprends pas pourquoi. C’est ridicule. C’est peut-être Adam qui l’a invité pour ne pas se retrouver seul avec moi…


  Elle soupira, elle aurait vraiment préféré être en tête-à-tête avec son petit-fils.


  — C’est quand même mieux qu’il vienne avec Derek que pas du tout, non ? dit Axelle.
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  Est-ce qu’Adam avait eu raison de proposer à Élodie de monter à bord du traversier afin d’admirer de loin Québec, le cap Diamant et le château Frontenac ? Elle avait paru surprise par cette proposition, mais n’avait jamais emprunté ce navire et avait déclaré que c’était une idée originale. Adam s’était détendu, avait raconté qu’il faisait ce trajet chaque année avec sa mère, qu’il lui rappelait de beaux souvenirs. Et que c’était la première fois qu’il partageait ce moment avec quelqu’un. Elodie avait frissonné, Adam ignorait si c’était parce qu’il ventait beaucoup ou si c’était l’émotion, mais il avait passé un bras autour de ses épaules et l’avait serrée contre lui. Durant toute la traversée. Et maintenant l’enchantement prendrait fin, puisque le navire accosterait au quai du Vieux-Port dans les prochaines minutes. Où devait-il l’emmener ?


  — Ça te tente de boire un café ?


  — Au Cochon Dingue ? C’est chouette, j’y suis allée avec Juliette.


  — Juliette ?


  — Elle était avec moi pour assister à votre dernier match. Tu ne te souviens pas d’elle ?


  L’air incrédule d’Élodie troubla Adam quelques secondes, puis il répondit qu’il ne voyait aucune autre fille quand elle était là devant lui.


  — C’est vrai ? dit Élodie.


  — Je ne te mentirai jamais, jura-t-il. Il n’y a que toi qui comptes.


  Il prit la main d’Élodie et la posa sur son cœur, puis l’embrassa.


  — Tu es gelée ! Dépêchons-nous de trouver ce café.


  Élodie sourit, c’était tout simple, ils n’avaient qu’à traverser la rue. Le café était quasiment en face du débarcadère, il ne l’avait pas remarqué ? Adam haussa les épaules, il n’allait pas répéter qu’il ne voyait qu’elle et encore elle. Et peut-être qu’il imaginait cette nuance de moquerie dans sa voix ? Il ne connaissait pas encore assez Élodie Rouaix pour décoder correctement ses propos. L’important pour le moment était qu’elle n’avait pas retiré sa main quand il en avait baisé la paume, qu’il la tenait toujours alors qu’ils se dirigeaient vers le Cochon Dingue. Et qu’elle n’avait jamais eu de vrais chums avant lui.


  Il s’efforça de l’écouter tandis qu’elle reparlait de sa meilleure amie, mais il manquait de concentration. Il rêvait de ses lèvres, de ses seins, de sa peau nue contre la sienne. Il avait tellement hâte de faire l’amour avec elle. Tout en souhaitant qu’elle ne le déçoive pas en étant trop audacieuse, en cédant trop vite. Il lui coupa la parole en lui demandant si elle voulait venir avec lui chez sa grand-mère.


  — Le 11 septembre, c’est l’anniversaire de la mort de maman. Peut-être que tu trouves ça bizarre, mais c’est juste un souper. Mon père sera là aussi.


  — Tu veux que je rencontre ta famille ? s’exclama Élodie.


  — Tu n’es pas d’accord ?


  Elle hocha la tête avec enthousiasme, résista à l’envie d’envoyer un message à Juliette. Adam était encore plus sérieux qu’elle ne l’avait espéré.


  — Finis ton thé glacé. On va chez Marie-Noëlle.


  — Marie-Noëlle ?


  — Ma grand-mère. J’appelle un Uber, mais je suis certain qu’elle me prêtera son Acura et que je pourrai te ramener chez vous.


  Elodie protesta, elle ne s’était pas préparée à cela, elle se serait habillée différemment si elle avait su.


  — Tu es parfaite, l’interrompit Adam. Comme toujours.


  Il avait prévu d’aller chez sa grand-mère le lendemain, mais pourquoi ne pas profiter de l’opportunité qui s’offrait à lui ? Il montrerait à Élodie qu’elle comptait pour lui et il s’arrangerait pour faire prendre un comprimé à Marie-Noëlle à son insu. Dans la limonade, il y en avait toujours au frigo durant l’été. Il fallait qu’elle ait d’autres étourdissements, son père avait été clair là-dessus. Qu’elle se sente assez fragile pour consulter un médecin et qu’Adam l’accompagne. Qu’il puisse dire ensuite que sa grand-mère était de plus en plus confuse, qu’elle avait besoin d’aide. Il pourrait raconter ainsi qu’il avait découvert de l’engrais pour les roses dans le réfrigérateur et que Marie-Noëlle avait été très troublée lorsqu’il lui en avait parlé. Et que sa consommation d’alcool avait augmenté durant l’été. Il s’était lui-même chargé de sortir le bac de récupération, avait pu compter les bouteilles vides. « Accumule des preuves, avait dit Derek, et tu auras l’Acura. Et l’argent de ta mère. On ne peut pas attendre durant des années. Ta grand-mère sera mieux dans une rpa, avec du monde perdu comme elle. » Adam se félicita d’avoir acheté des pilules à Justin. Il fallait parfois provoquer le destin.


  


  Le soleil qui enflammait les couverts d’argent qu’Axelle avait disposés sur la table de la terrasse surprit Christian quand il sortit de son bureau pour la rejoindre. Il constata que son épouse avait fait les choses en grand et il leva le pouce en signe d’excellence. Les assiettes d’un blanc immaculé, la salière, la poivrière en frêne, les verres en cristal se découpaient bien sur la nappe d’un vert soutenu qui trouvait son écho dans la murale de plantes vivantes qu’avait achetée récemment Axelle, si contente de cette acquisition qu’elle sortait vingt fois par jour pour vérifier qu’aucune rafale ne l’avait abîmée, qu’aucune bestiole ne l’avait grignotée. Sa femme s’était découvert une vraie passion pour le jardinage et il s’était réjoui qu’elle mette autant d’énergie à transformer leur cour en un écrin de verdure qu’il trouvait très apaisant. Il ne se serait jamais attendu à apprécier autant leur cour, mais un conflit avec le gérant d’un de ses immeubles et la crainte qu’une série de photos de Goering prises au Ritz en 1942 lui échappent l’avaient épuisé. Il regarda Axelle, qui venait de déposer une carafe d’eau sur la table, et lui sourit. Il était content qu’elle ait mis la robe de soie outremer, elle lui allait bien malgré le tablier qui cachait les motifs d’arums peints à la main. Mais Axelle avait raison de protéger ce vêtement si cher, il était content qu’elle soit méticuleuse, qu’elle prenne soin de ses affaires. Il s’était un peu inquiété à ce sujet avant de l’épouser, elle était si jeune, mais elle ne l’avait pas déçu. Et la nouvelle maison l’avait bien occupée cet été. Elle lui avait sauté au cou quand il lui avait suggéré d’inviter leur voisine à souper avec eux. Il espérait ne pas trop s’ennuyer avec cette Marie-Noëlle dont lui parlait si souvent Axelle, mais il fallait se montrer sociable et, pour être honnête, il préférait qu’Axelle soit copine avec une vieille dame plutôt qu’une trentenaire qui l’aurait peut-être influencée, poussée à sortir le soir quand il s’absentait de Québec. Au début de leur relation, il avait été surpris qu’elle n’ait pas davantage d’amies et avait cru qu’elle finirait par retrouver des copines par les réseaux sociaux, mais elle lui avait expliqué que son voyage en Allemagne l’avait changée, qu’elle n’avait pas envie de renouer avec son passé. « Tu es mon avenir », avait-elle répété. Elle ne voyait même plus Jessica, qui avait déménagé en Gaspésie. Il ne leur manquait plus maintenant que des enfants. Il sourit à nouveau en songeant que Marie-Noëlle Beaulieu avait eu une fille, qu’elle avait un petit-fils ; elle serait de bon conseil pour une jeune maman. Pourrait peut-être même garder leur bébé à l’occasion. Depuis combien de temps était-elle retraitée ? Axelle le lui avait probablement dit, mais il l’écoutait souvent d’une oreille distraite. Il se rappelait en revanche qu’elle avait demandé à leur voisine d’apporter son album de photos afin qu’ils voient comment leur quartier, leur rue avaient changé au fil des ans. Elle pourrait peut-être leur faire un petit topo du voisinage, qu’ils en sachent un peu plus sur leur entourage.


  Il passerait une belle soirée, bien qu’il aurait sûrement envie après le souper de s’éclipser dans son bureau pour regarder les photos qu’il avait achetées. Peut-être qu’il pourrait emmener Axelle au Ritz ? Quelle femme n’aimait pas Paris ? Il réserverait au Jules Verne, elle aurait la plus belle vue de la Ville lumière du haut de la tour Eiffel. Ils s’y rendraient avant Noël. Et concevraient leur premier enfant là-bas. Si Axelle ne tombait pas enceinte avant la Saint-Valentin, il se déciderait à aller voir un spécialiste ; ils étaient mariés depuis trois ans, c’était un peu étonnant qu’elle n’ait pas eu une bonne nouvelle à lui annoncer. Faisait-elle trop de jogging ? Il admirait qu’elle soit aussi disciplinée et parte courir à l’aube tous les jours, mais était-ce nécessaire d’y retourner après le souper ? Et mangeait-elle ce qui pouvait favoriser une grossesse ?


  


  29 août 2025


  Alain Gagnon saliva en déchirant la petite fesse garnie que la serveuse venait de déposer sur la table de bois clair. Tout lui plaisait dans ce resto et l’odeur du pain acheva de le convaincre qu’il avait eu raison de réserver au Melba. Maud fixait l’assiette de pétoncles au poireau fondant et aux raisins sans oser l’attaquer, mais, en voyant Alain se servir des ravioles du Dauphiné au crabe des neiges, elle se décida à briser l’harmonie du plat et dégusta son premier pétoncle les yeux fermés. La fraîcheur, l’équilibre des saveurs lui firent pousser un soupir de contentement et oublier sa journée décevante, sa semaine si longue.


  — Est-ce que je devine une pointe d’anis dans la sauce armoricaine ? dit Alain, tandis que Maud goûtait à son tour aux ravioles.


  — C’est divin ! Les chichis et la tarte aux oignons m’avaient déjà conquise, mais je suis époustouflée par la suite…


  Elle effleura la main d’Alain, le remercia d’avoir eu la bonne idée de l’emmener dans ce resto de la rue Saint-Vallier. Avant de pousser la porte de l’établissement, elle s’était rappelé l’enquête menée dans ce périmètre quelques mois auparavant : comment était-il possible qu’elle n’ait pas remarqué ce joli restaurant ?


  — Tu étais concentrée, tu cherchais des indices. Tu parles de la victime trouvée dans l’escalier ?


  — Oui. On a eu plus de chances avec cette enquête qu’avec celle…


  — Que tu chapeautes maintenant ? dit Alain. Tu oublies que c’est toujours la même chose, les débuts sont balbutiants, mais vous arrivez à découvrir la vérité.


  — Je ne miserais pas sur ce coup-ci, la récolte d’indices n’est pas fameuse. Les jeunes sont fermés. On ignore ce qu’ils savent au juste, Tiffany leur a dit qu’on menait une enquête sur l’agression dont a été victime Marilou Rousseau. Elle a précisé qu’elle avait été blessée à la tête, n’a jamais mentionné le viol. Ce sera à Marilou de décider à qui elle révélera ce qui s’est passé. Pour le moment, elle ne se souvient de rien.


  — Une commotion cérébrale peut entraîner l’amnésie, tout comme un événement traumatique. Impossible de prédire quand la mémoire lui reviendra.


  — Il faudrait que ça se fasse rapidement, marmonna Graham.


  Elle baissa la voix pour dire qu’elle redoutait un autre viol le premier vendredi du mois.


  — Je voudrais tellement me tromper et que ce soit une coïncidence, mais…


  — Tu ne crois pas aux coïncidences.


  — Non.


  — Et ta piste du bal des finissants ? s’enquit Alain Gagnon.


  — Ne m’a menée nulle part. Oublions ça pour ce soir, profitons du moment présent.


  — Nous allons toujours chez tes parents demain ?


  Graham hocha la tête avant d’offrir à son amoureux de s’y rendre seule.


  — Profite de la fin de semaine pour te relaxer. J’ai vu que tu avais acheté le dernier roman de Martin Michaud et celui de Maureen Martineau.


  — J’adore ces auteurs, mais je vais tout de même t’accompagner chez Annette et John.


  — On dirait qu’ils sont plus jeunes quand tu parles d’eux, Annette et John… Je n’ai pas encore trouvé moyen de discuter avec Nancy. Maman est retournée à la maison, tout semble rentrer dans l’ordre. Mais on ne peut pas se faire d’illusions, nos parents sont trop fragiles pour rester chez eux. Le prochain accident pourrait… Ce sera trop compliqué si on est en état de crise. Mieux vaut agir en amont, ne pas être obligé de les caser dans le premier chsld où il y aura deux places disponibles.


  — Je leur ai déjà dit que ma marraine est dans une résidence et s’y plaît vraiment…


  — Et ils ne t’ont posé aucune question, maugréa Maud. Ils ont fait comme s’ils ne t’avaient pas entendu.


  — On ne les convaincra pas du premier coup, il faudra du temps.


  Graham soupira ; pourquoi arrivait-elle à faire preuve de patience pour mener une enquête et en avait-elle si peu quand il s’agissait de sa famille ?


  — Parce que tu es inquiète, tu veux qu’ils soient en sécurité. Ce n’est pas facile de les protéger d’eux-mêmes.


  — Ils sont entêtés.


  — Tu ne tiens pas des voisins, la taquina Alain. Et cette opiniâtreté t’est bien utile quand tu mènes une enquête.


  — Il faudrait qu’elle soit rapidement payante. Je pense constamment au 5 septembre. Nous n’avons aucune idée de l’identité des agresseurs ni de la manière dont ils choisissent leurs proies.


  — Le mot proie est important. Traquent-ils longtemps leurs victimes ? Ou agissent-ils par opportunité ?


  — Si ce sont des étudiants, ils doivent avoir une idée des horaires des filles qu’ils agressent. Peut-être qu’ils ne font pas partie de ceux qui ont terminé le secondaire à la fin du printemps, mais plus vieux d’un an ou deux ? Peut-être qu’ils ont accompagné quelqu’un au bal et en ont profité pour observer les finissantes de cette année ?


  — Tu mises beaucoup sur le bal, même si tu viens de m’avouer que la piste ne vous a pas menés bien loin.


  — Les émotions sont exacerbées dans une telle soirée, s’entêta Graham. Le parfait creuset pour un drame.


  — Mais les viols n’ont pas eu lieu le soir du bal.


  — Tout ce que nous avons, c’est qu’un violeur a appelé Myriam par son prénom. C’est possible que ce soit un client du fleuriste chez qui elle travaille, qui fait une vraie fixation sur elle, mais il se serait trouvé un acolyte pour l’agresser ? Pourquoi aurait-il eu envie de la partager ? Et pourquoi s’en prendre aussi à Brigitte ?


  — Tu n’as pas eu tant de duos de criminels au cours de ta carrière, se remémora Alain.


  — Non, ils sont centrés sur eux. Rouaix avait eu un cas, un frère aîné qui avait entraîné le plus jeune de la famille dans ses cambriolages. Dont un avait très mal tourné, près du bassin Louise.


  — Le quartier des antiquaires, dit Alain. Je me souviens de toutes ces boutiques où j’imaginais découvrir un trésor.


  — Peut-être que ça viendra… Brigitte a dit qu’un des agresseurs avait une voix un peu aiguë, mais j’espère qu’on n’a pas affaire à un violeur de treize ans qui n’a pas mué…


  — Nous ne devions pas parler d’autre chose ? dit Alain, qui avait aussitôt pensé à une autopsie réalisée en mai, celle d’une gamine étouffée par le fils adolescent des parents de sa famille d’accueil.


  — Maxime est rentré des îles de la Madeleine et devrait venir à Québec le week-end prochain.


  — On pourra partir ensemble de Montréal. Il a congé samedi et dimanche.


  Maud Graham acquiesça en souriant ; Maxime avait enfin tout un week-end pour lui. Elle se rappela une des premières fins de semaine où elle ne travaillait pas à la centrale du parc Victoria. Elle était allée souper chez Nicole et André Rouaix. Quel âge avait leur fils Martin ? Elle s’était trouvée gauche avec lui, mais André lui avait dit plus tard que son fils l’avait bien aimée. L’affection de Martin l’avait un peu rassurée quand elle avait pris Maxime sous son aile. Elle lui était encore reconnaissante d’avoir partagé ses jeux vidéo avec son protégé, d’avoir facilité son arrivée chez elle.


  — Je n’en reviens pas que la fille de Martin ait un chum.


  — Élodie ? s’étonna Alain. La petite Élodie ?


  — On vieillit tous, laissa tomber Maud. Et je déteste ça.


  


  31 août 2025


  Il faisait encore nuit quand Derek Simpson s’éveilla et sa première pensée fut pour Christian Saint-Aubin et sa très jolie épouse. Même s’il n’avait échangé que quelques mots avec eux, il était certain d’avoir déjà rencontré Axelle. Lorsqu’il lui avait fait part de cette impression, elle avait secoué la tête ; elle ne l’avait jamais vu, il devait la confondre avec une autre femme.


  — Ou alors vous vous êtes croisés en France ? avait avancé Saint-Aubin. Ma femme y a vécu quelques mois. Ou en Allemagne ?


  Il avait passé un bras autour de la taille d’Axelle et l’avait serrée contre lui. Pour montrer que c’était une chasse gardée ?


  — Non, avait répondu Derek, ça fait des années que j’ai arrêté la compétition en Europe.


  Il avait ainsi réussi à glisser qu’il était un ancien champion de ski. Saint-Aubin l’avait regardé avec plus d’attention, avait acquiescé quand il avait fait allusion à l’auberge qu’il avait achetée lorsqu’il s’était retiré du monde du sport. Il avait même pu lui dire qu’il avait des projets pour un autre hôtel, un hôtel où les hommes d’affaires comme lui seraient heureux de se retrouver. En pleine nature, avec tous les services auxquels les clients étaient habitués dans les établissements de luxe.


  Simpson aurait aimé que Christian Saint-Aubin l’invite à lui en dire plus, mais il s’était contenté d’opiner. Ils avaient continué à discuter quelques minutes près de sa voiture. Derek avait tendu sa carte professionnelle au voisin de Marie-Noëlle, celui-ci lui avait remis la sienne. Puis Adam les avait interrompus, il fallait partir maintenant. Élodie devait rentrer chez elle. Saint-Aubin avait serré la main qu’il lui tendait, tandis qu’Axelle adressait un petit signe d’au revoir aux jeunes.


  Vancouver !


  La nuit avait porté conseil : il venait de se rappeler où il avait vu Axelle Saint-Aubin.


  À Vancouver.


  Poupée. Puppy. C’est comme ça que les clients l’appelaient quand elle dansait sur la scène du Crazy Horse. Pas Axelle. Derek quitta sa chambre pour gagner la salle de séjour, s’installa devant son ordinateur et commença ses recherches sur ces voisins que Marie-Noëlle lui avait si opportunément présentés. Il était tellement excité ! La blonde était l’amie de sa belle-mère ! Il avait hâte de voir sa tête quand il lui apprendrait que…


  Il se frappa le front du plat de sa main gauche, non, voyons, non ! Il ne dirait rien à Marie-Noëlle. Il parlerait plutôt de sa découverte avec la principale intéressée, verrait ce qu’elle aurait à raconter. Quelles raisons fournirait-elle pour expliquer son changement d’identité ? Quand s’était-elle installée à Québec ? Saint-Aubin avait dit qu’elle avait vécu en Europe : peut-être trouverait-il sur les réseaux des images d’Axelle quand elle résidait là-bas. Il s’attela à la tâche de fouiller sur toutes les plates-formes sans trop s’illusionner sur ce qu’il pourrait découvrir : cette Axelle ne s’était sûrement pas vantée d’avoir été danseuse nue…


  À combien pouvait-il évaluer son silence ? Il fallait d’abord qu’il ait une meilleure idée de la fortune de Christian Saint-Aubin. Une chose était certaine : il n’aurait pas envie que ses amis apprennent que son épouse avait été une des vedettes du Crazy Horse fréquenté par la pègre. Lui-même se demandait encore pourquoi il avait suivi son copain Sorën dans cet antre. Mais il n’avait pas revu cet ami d’enfance depuis des années, s’était réjoui de tomber sur lui par hasard à Vancouver et avait accepté d’aller prendre un verre dans cet établissement dont il ignorait tout.


  Sorën n’avait pas quitté Puppy des yeux de toute la soirée. En étant néanmoins lucide : cette fille était sous la tutelle de Joey Brown, copropriétaire du Crazy Horse. Pour se rapprocher d’elle, il faudrait lui verser une somme trop élevée pour lui. Il admettait sa fascination, mais se contentait des fantasmes qu’elle éveillait en lui. Derek avait admis que cette petite poupée était très jolie et d’une souplesse qui lui aurait permis de travailler au Cirque du Soleil, mais, même s’il était évident qu’elle était musclée, une impression de délicatesse émanait de toute sa personne, une impression de jeunesse. Tout le contraire de ce qui l’allumait. Derek aimait les vraies femmes, pas les adolescentes. Chacun ses goûts. Il avait eu tout le temps d’observer la faune qui grouillait au Crazy Horse, des curieux comme lui, des habitués qui s’installaient près de la scène et des hommes qui se rendaient directement au fond de l’établissement. Pour jouer ? D’après Sorën, la mise de départ était astronomique. Derek avait cru reconnaître un célèbre rappeur. Et un ancien ministre de l’Ontario. La gamine blonde avait fini de s’enrouler autour d’un pôle doré et Sorën s’était résigné à rentrer.


  Peut-être que Derek n’aurait jamais repensé à cette soirée au Crazy Horse s’il n’avait appris, trois semaines après ce voyage à Vancouver, qu’un double meurtre y avait été commis.


  Et s’il n’avait revu quelques années plus tard la fille qui excitait tant Sorën. Il aurait aimé en parler avec ce dernier, mais cet ami était décédé dans un accident de voiture et ne saurait jamais qu’il avait retrouvé Puppy.


  Combien pesait Christian Saint-Aubin ? La demeure qu’il venait d’acheter valait sûrement trois millions, probablement davantage. Il avait été tenté d’interroger Marie-Noëlle sur ses voisins dès qu’il était arrivé chez elle avec Adam, mais avait attendu la fin de ce souper où ils avaient parlé de Vanessa, où il avait réussi à évoquer des anecdotes charmantes à son sujet, les premiers temps de leur mariage, la naissance d’Adam. Et bien sûr, il avait taquiné celui-ci pour faire sourire Élodie et il avait eu l’impression que Marie-Noëlle baissait un peu sa garde. Elle avait même dit qu’elle songeait à donner sa voiture à Adam au début de l’hiver. À condition qu’il l’emmène faire ses courses. Elle ne voulait pas ennuyer sa nouvelle voisine en sollicitant son aide trop souvent. Derek en avait alors profité pour la questionner sur ces nouveaux venus dans le quartier. Qui étaient-ils ? Quand avaient-ils emménagé à côté de chez elle ?


  — Ils ont effectué des travaux, la piscine en avait bien besoin, puis ils se sont installés. Si tu veux tout savoir, Christian Saint-Aubin est une sorte d’éminence grise dans le monde de la finance. Un crack sur les marchés boursiers. Il a un bureau et des immeubles à revenus dans le Vieux-Port et à Montréal où il a étudié. C’est un bourreau de travail.


  — Et sa femme ?


  — Axelle est adorable. Et très serviable. Elle m’a emmenée plus d’une fois à la jardinerie. Je suis un peu son mentor dans le domaine.


  — Vous avez une très belle cour, avait dit Élodie. Ma grand-mère serait jalouse de vos roses trémières.


  — Ça prend seulement une bonne exposition, avait répondu Marie-Noëlle en souriant, conquise par la jeune fille qui avait pris l’initiative de débarrasser la table.


  Elle lui avait fait bonne impression et, alors qu’ils regagnaient l’entrée, elle l’avait assurée qu’elle serait toujours la bienvenue chez elle. Puis les Saint-Aubin étaient arrivés, Axelle avait adressé un petit signe à Marie-Noëlle, qui s’était empressée de faire les présentations. Derek avait tout de suite remarqué la montre que portait le voisin de sa belle-mère. Une MeisterSinger. Allemande. Chère.


  Oui, ce type aurait les moyens d’investir dans son projet. Il devrait même s’associer avec lui. Ça impressionnerait Paul Loubier.


  Derek s’étira, se dirigea vers la machine à expresso en se disant que la journée commençait bien.


  

  5


  Québec, 1er septembre 2025


  Guillaume Flamand était parti de la terrasse Dufferin, avait emprunté l’escalier Baillargé, descendu la côte de la Montagne sans remarquer la superbe fresque, avait couru jusqu’au port et gagné le boulevard Champlain, puis remonté la côte Gilmore sans ralentir son rythme. Il s’était arrêté en nage devant le musée, s’était laissé tomber sur un banc en gémissant. Il n’avait pas réussi à évacuer son anxiété, n’avait pas cessé de penser à Mathis et à Antonin. Et à cette policière qui l’avait questionné à nouveau à l’heure du lunch. Il avait failli refuser de s’entretenir avec elle, mais s’était dit qu’elle s’interrogerait sur son attitude, que ça attiserait sa curiosité. Il n’était pas le seul avec qui Tiffany McEwen avait discuté. Il était probablement stupide de s’angoisser autant avec la visite de deux enquêteurs au collège ; il n’avait absolument rien à voir avec ce qui était arrivé à Marilou Rousseau, il n’avait pas à s’inquiéter. On le voyait sur les caméras de surveillance du centre commercial où il s’occupait de vider les poubelles, de nettoyer les salles de bain. Les caméras ne mentent pas. Il s’était pourtant senti rougir quand la policière lui avait demandé de revoir des détails avec elle. Ses joues, son front devaient être cramoisis et chauds et intriguer Tiffany McEwen. Avait-il répété la même version qu’il lui avait servie quelques jours plus tôt ? Il avait vu assez de séries télé pour savoir qu’elle avait vérifié s’il lui avait donné les mêmes réponses, s’il avait fourni les mêmes précisions. Il avait maudit sa mère, qui lui avait transmis cette peau claire qui se marbrait trop souvent d’écarlate. La policière avait semblé satisfaite de ses réponses, mais, juste avant de ranger son calepin dans la poche de son imper, elle lui avait dit en souriant qu’ils se reverraient.


  Pourquoi était-elle obsédée par son absence au bal des finissants ? Il ne pouvait tout de même pas lui parler de la honte qui l’habitait depuis ce premier vendredi d’avril. Il n’aurait jamais dû croire Mathis et Antonin, qui juraient qu’ils voulaient juste causer une petite frayeur à Clara, qui avait publié une photo de Victor Corbeil complètement ivre, lui montrant ses fesses, alors qu’elle sortait d’une pizzeria où elle avait soupé avec ses copines. Elle n’avait pas le droit d’humilier le capitaine de l’équipe de soccer. Ils vengeraient Victor. Guillaume avait approuvé l’idée sans réfléchir. Parce que Mathis le lui avait proposé. Il avait pourtant lu une lueur malsaine dans son regard quand ils s’étaient mis à suivre Clara. Puis quand Antonin avait sorti une cagoule de la poche de son hoodie. Tout s’était accéléré. Antonin et Mathis avaient coincé Clara, qui avait emprunté la ruelle menant au parc, l’avaient poussée contre un mur de briques, avaient baissé son pantalon de jogging, sa culotte et lui avaient donné une fessée. Mathis avait aussitôt commencé à se masturber, avait bousculé Antonin pour se coller contre Clara, avait glissé son sexe entre ses cuisses, s’était activé pendant qu’Antonin la tenait par les épaules. Il lui avait fait signe de saisir son bras droit, mais Guillaume était resté figé. Il ne pouvait pas être en train de voir Mathis violer Clara ! Puis crier, puis se détacher d’elle et pousser Antonin à sa place, maintenant à son tour ses poignets, sans remettre son pénis à moitié dressé dans son slip. Il n’aurait jamais dû le regarder, n’aurait jamais dû sentir son propre sexe se gonfler, tendre son jean. Mathis lui avait fait signe d’approcher, avait murmuré que c’était à son tour de la punir, s’était impatienté parce qu’il ne bougeait pas, et Guillaume avait songé que Mathis ne pouvait pas deviner que c’était lui qui l’excitait. Il s’était enfui en courant, en se répétant qu’il délirait, que rien de tout ça n’était arrivé, qu’il atteindrait la rivière Saint-Charles et gagnerait la rue de la Couronne, prendrait le bus et rentrerait chez lui.


  Son père, affalé devant la télévision, lui avait demandé s’il avait passé une bonne soirée, mais n’avait pas écouté la réponse, et Guillaume s’était enfermé dans la salle de bain pour se laver le visage, les mains. Il avait l’impression que l’odeur de la cagoule imprégnait sa peau. Pourquoi avait-il obéi et coiffé Clara de ce sac si rêche ? Où Mathis l’avait-il trouvé ? Acheté ? Mais s’il l’avait acheté, il y aurait une trace de cette dépense ! Où était-il en ce moment ? Traînait-il quelque part avec Antonin en commentant leur expédition ? Et Clara ? Qu’en avaient-ils fait ?


  Il l’ignorait encore aujourd’hui. Quand Mathis avait voulu savoir pourquoi il était parti, il avait menti, prétendu qu’il avait entendu des gens parler, qu’il avait craint qu’on les surprenne. Chicken, avait commenté Mathis, avant d’ajouter qu’il devait lui jurer qu’il ne bavasserait pas. Ce serait lui qu’on punirait s’il racontait ce qu’il avait vu. Guillaume avait promis de garder le silence, de tout oublier même s’il savait que c’était impossible, que des images de cette scène continueraient longtemps à le hanter. Il se demanderait si Mathis et Antonin avaient violé Clara parce que la fessée les avait trop excités ou s’ils l’avaient décidé dès qu’ils avaient commencé à surveiller ses faits et gestes. Ils ne lui avaient rien confié. Mais s’ils l’avaient entraîné avec eux, c’est qu’ils le croyaient straight. Et maintenant, ils le savaient peureux. Et pas fiable. Après lui avoir donné un avertissement, Mathis ne lui avait plus adressé la parole jusqu’à la fin de l’année scolaire. Guillaume s’était senti coupable de laisser tomber Léonie, de ne pas l’accompagner au bal, mais il n’avait pas le courage de sentir le regard réprobateur de Mathis toute la soirée. Comment pouvait-il encore fantasmer sur lui alors qu’il savait de quoi il était capable ? Il avait honte, tellement honte de ses désirs. Et d’être aussi lâche, de ne pas avoir tenté de secourir Clara. Clara qui n’était pas revenue au collège, que personne n’avait revue. Il aurait dû se rendre chez elle, lui offrir de témoigner de ce qu’il avait vu, mais il ne l’avait pas fait. Il ne pouvait pas être accusé de complicité, il perdrait tout. Son oncle le congédierait. Il n’aurait plus rien devant lui. Peut-être qu’elle n’avait pas porté plainte parce qu’elle préférait garder l’agression secrète. Ou parce qu’elle n’avait identifié personne, la cagoule ayant rempli son rôle.


  Et maintenant, ils avaient peut-être agressé Marilou ! Qu’est-ce qu’ils avaient dans la tête ? Ils avaient eu de la chance de s’en tirer avec Clara et, au lieu de se tenir tranquilles, ils avaient récidivé. Ils étaient devenus fous et personne ne s’en rendait compte. Ils se retrouvaient à présent au cégep, et Mathis et Antonin continuaient à faire semblant qu’il n’existait pas.


  Mais l’enquêtrice McEwen savait qu’ils se connaissaient, elle avait lu les commentaires dans l’album des finissants, elle avait discuté avec plusieurs élèves, cherchait à en rencontrer le maximum pour parler de Marilou Rousseau avec eux, en savoir davantage sur elle. Guillaume avait été étonné que la policière lui avoue qu’elle était à la recherche du moindre indice qui pourrait l’aider à comprendre pourquoi l’adolescente avait été assommée et par qui.


  — Peut-être que l’un d’entre vous a vu quelque chose sans le savoir concernant Marilou. Si c’était le cas, même si c’est un détail, ça vaudrait la peine de me le dire.


  — On n’est même plus au collège, avait répondu Guillaume tandis que McEwen le fixait trop longuement.


  — Mais vous vous êtes peut-être vus cet été ?


  — Pas vraiment. On a tous des jobs pour la saison. Je pense que Marilou travaille dans une jardinerie.


  — Tu te souviens du nom de l’endroit ?


  Guillaume avait secoué la tête, non. Il n’était pas proche de Marilou. Il fallait demander à ses copines.


  — Je leur ai parlé, avait dit McEwen. Mais j’ai toujours besoin que plusieurs personnes me disent la même chose pour corroborer un témoignage. Toi, par exemple, tu m’as dit, la première fois que nous nous sommes vus, que Marilou allait en sciences au cégep Garneau. Son amie Florence dit qu’elle a choisi le cégep de Limoilou.


  — Ça change quoi ?


  — Rien pour le moment, mais ça fait une différence si Marilou a choisi le cégep Garneau parce qu’elle connaît déjà des étudiants qui y vont. C’est peut-être un de ceux-ci qui l’ont attaquée. Ou quelqu’un de Limoilou, un plus vieux qui l’aurait rencontrée à votre bal.


  — Je n’y étais pas.


  — Marilou connaissait probablement son agresseur, avait avancé Tiffany McEwen.


  — Pourquoi pensez-vous ça ? Vous focalisez sur des étudiants, mais ça peut être n’importe qui.


  — Marilou rentrait chez elle par le raccourci qu’elle emprunte habituellement. Elle était allée prendre un verre avec ses amies et une nouvelle amie du cégep. Si elle avait croisé un inconnu, elle aurait évité le raccourci, non ? Mais si c’était un étudiant, elle a cru au hasard. Reste à savoir pourquoi un élève l’aurait battue. Est-ce qu’elle s’est mis quelqu’un à dos ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous ai déjà dit que je ne la connais pas beaucoup.


  — Après tout votre secondaire ensemble ? Même si elle a écrit un article sur toi dans le journal du collège…


  Il s’était contenté de hausser les épaules ; que pouvait-il répondre à cela ? Pourquoi cette femme s’acharnait-elle sur lui ? Pourquoi voulait-elle encore et encore s’entretenir avec les élèves qui étudiaient en même temps que Marilou ?


  — J’ai entendu dire qu’elle trippait sur toi.


  C’était seulement pour cette raison que la policière avait souhaité lui reparler ? Guillaume s’était retenu de pousser un soupir de soulagement.


  — Non, elle trippait sur James.


  — Tu vois que tu la connais un peu plus que tu penses, si tu sais qu’elle avait un kick sur James.


  Elle l’avait dévisagé durant quelques secondes avant de lui donner sa carte au cas où un détail lui reviendrait en mémoire et il s’était senti rougir à nouveau. Elle avait sûrement eu le temps de s’en rendre compte avant que son collègue l’appelle. Pourquoi donc rougissait-il comme sa mère ? Pourquoi était-il persuadé que Mathis et Antonin étaient responsables de l’agression de Marilou ? Pourquoi n’était-il pas plutôt attiré par Jérôme, qui était plus beau que Mathis ? Ou par Léonie si drôle, si adorable, ou Florence si brillante, ou n’importe quelle fille ? Pourquoi s’était-il imaginé qu’il mettrait tout derrière lui et recommencerait à zéro en arrivant au cégep ? Parce qu’il était stupide. Lâche et stupide.


  


  2 septembre 2025


  Pierrot Lanthier regardait les dernières lueurs qui donnaient une teinte corail à la façade de l’hôtel voisin. Un orangé délicat qui se rapprochait du Quartz qu’il avait planté chez Marie-Noëlle Beaulieu au début de l’été. Un rosier qui respectait ses promesses et qui leur avait offert des fleurs au parfum suave malgré sa jeunesse. Il espérait que l’automne serait doux, que la féérie odorante des fleurs enchanterait les matins où Marie-Noëlle pouvait boire son thé au jardin. Combien de fois l’avait-elle remercié de lui avoir si judicieusement conseillé le Quartz plutôt que le Reine Elizabeth ? Elle ne l’avait pas remarqué quand elle s’était rendue à la jardinerie en juin, trop occupée à relire la liste des plantes et des fines herbes qu’elle voulait acheter. Il lui avait discrètement rappelé qu’elle avait parlé la semaine précédente de son désir de respirer l’arôme sucré des roses. Certaines exhalaient même une nuance de framboise. Pierrot lui avait aussitôt désigné le Quartz. « Vous avez toujours raison, lui avait dit Marie-Noëlle Beaulieu. Axelle veut en avoir un chez elle l’an prochain. C’est dommage que vous n’ayez pas le temps de la prendre aussi comme cliente. Elle est très jalouse de moi. » Pierrot avait répondu que cette confiance l’honorait, mais qu’il ne changerait pas d’idée. Et s’était un peu inquiété. Marie-Noëlle lui avait déjà mentionné à trois reprises qu’Axelle souhaitait l’engager ; lui répétait-elle cette proposition en espérant le faire changer d’avis ou avait-elle oublié ses demandes ? Il la trouvait plus distraite, plus fragile depuis quelques semaines, mais à qui aurait-il pu en parler ? Il ne connaissait pas ses amies, hormis Axelle. Il était hors de question qu’il confie ses craintes à cette femme, même si Marie-Noëlle semblait vraiment l’apprécier. Elle était l’épouse de Christian Saint-Aubin, il ne s’approcherait jamais d’elle. Il avait accepté de l’aider pour transplanter les conifères qui étaient mal orientés dans sa cour, mais il avait redouté ensuite, durant des jours, que Saint-Aubin l’ait questionné sur lui, ait effectué des recherches, découvert qui il était et où il vivait quelques années auparavant. Il devait éviter tout contact avec Axelle.


  Marie-Noëlle Beaulieu avait dit que son petit-fils venait plus souvent la voir depuis la fin de l’été. Il ne l’avait croisé qu’à quelques reprises, mais avait pu constater qu’Adam n’était plus un gamin. Il devait bien avoir dix-sept ou dix-huit ans ; il pouvait s’occuper de sa grand-mère. N’avait-elle pas mentionné qu’elle lui offrirait sa voiture en décembre ? Elle ne voulait plus conduire le soir, elle était éblouie par les phares des voitures et redoutait la glace noire. L’Acura serait plus utile à son petit-fils.


  Pierrot était tenté de croire qu’il était trop gâté, mais il gardait en tête qu’il avait perdu sa mère bien jeune. Madame Beaulieu essayait de compenser cette absence en lui offrant tout ce qu’il désirait. Il était content pour elle qu’Adam la visite plus souvent, mais la présence de Derek Simpson la veille l’avait étonné ; que faisait-il là sans Adam ? Il s’était arrêté devant la maison, était sorti de sa Porsche, avait constaté que l’Acura n’était pas là et s’était avancé vers le jardin, avait sursauté quand Pierrot l’avait hélé. Cherchait-il Marie-Noëlle ? Derek avait acquiescé, appris qu’elle était partie au musée avec sa voisine.


  — Axelle, c’est ça ?


  — Oui.


  — Elles sont souvent ensemble, non ?


  Pierrot avait haussé les épaules en se demandant pourquoi Derek s’intéressait à cette relation.


  — Je l’ai à peine croisée quand je suis venu chercher mon fils, mais c’est une belle femme.


  — Est-ce que vous voulez que je fasse un message à madame Beaulieu quand elle rentrera ? Si je suis toujours là…


  — Pas nécessaire, je vais l’appeler. Je passais juste dans le coin.


  Pierrot avait hoché la tête. Pourquoi Derek prétendait-il qu’il était par hasard dans ce quartier ? Que voulait-il au juste en se présentant chez sa belle-mère ? Il s’était remis à émonder le lilas japonais, puis il s’était glissé vers la haie d’où il avait observé Derek Simpson. Il était planté devant sa voiture et fixait la demeure de Christian Saint-Aubin. Pierrot retourna vers l’arbre et coupa une branche morte d’un geste brusque ; la visite impromptue de cet homme le mettait mal à l’aise. Il était presque content que l’été se termine. Alors qu’il avait tant aimé travailler chez Marie-Noëlle Beaulieu, il y venait maintenant avec une certaine réticence, incapable d’oublier son voisin. Même s’il ne l’avait jamais vu de près, même s’il ne lui avait jamais adressé la parole.


  Pourquoi Derek Simpson était-il resté devant leur demeure durant de longues minutes ?


  Pierrot soupira, il ne pouvait s’empêcher de penser à Christian Saint-Aubin. À ce que Guiliano lui avait raconté. Avait-il tort de continuer à se taire au lieu de tout raconter à Marie-Noëlle Beaulieu ? Celle-ci répéterait sûrement tout à Axelle pour la prévenir de la dangerosité de son mari. Mais si la jeune femme savait déjà tout et se foutait du passé de Saint-Aubin ? Elle ne serait pas enchantée que sa vieille voisine en sache trop sur son couple.


  Oui, Guiliano lui avait sauvé la vie au pénitencier. Mais, non, il n’allait pas se jeter dans la gueule du loup par respect pour leur amitié. Même pour laver son nom. Les jurés n’avaient pas cru à son innocence et l’avaient condamné deux jours à peine après le début des délibérations ; Guiliano admettait que les preuves étaient accablantes, même s’il avait cru ébranler l’enquêteur Rouaix quand il lui avait dit qu’il avait été piégé. André Rouaix l’avait écouté sans l’interrompre, puis avait fini par dire que les preuves étaient formelles, qu’il n’avait aucun alibi et aucune manière de démontrer qu’on l’avait framé. Il avait pourtant eu l’air déçu quand on avait lu le verdict. Guiliano se rappelait qu’il l’avait fixé comme s’il déplorait l’issue du procès. C’était le regard de l’enquêteur qui avait poussé Guiliano à faire appel. Puis il avait renoncé à se battre ; la vie carcérale avait fait son œuvre d’érosion massive.


  


  Montréal, 3 septembre 2025


  Le pont Jacques-Cartier s’illumina en bleu et Alain Gagnon jeta un coup d’œil étonné à l’horloge. Il ressentit soudainement la faim, parcourut des yeux une dernière fois les résultats qu’on lui avait communiqués au début de l’après-midi et songea qu’il n’avait pas envie de manger seul. Est-ce que Maxime avait déjà soupé ? Accepterait-il une invitation chez Victoire ? L’image du chou-fleur grillé servi avec une onctueuse béchamel le fit saliver. Il pesta en se rappelant que la rue Mont-Royal était piétonne ; se garer relèverait du miracle. Tout comme avoir une place en terrasse.


  — Je vais m’y rendre tout de suite, dit Maxime. C’est le milieu de la semaine, nous serons peut-être chanceux.


  — Ça serait vraiment plaisant ! J’ai besoin de respirer.


  — Mauvaise journée ?


  — Non, mais j’ai rempli de la paperasse, clos des dossiers et reçu un rapport qui intéressera sûrement Maud et André. Je te raconterai tout ça tantôt.


  Quand le serveur eut rempli leurs verres d’un suave sauvignon autrichien, Maxime se pencha vers Alain avec un air conspirateur ; pourquoi Biscuit serait-elle tentée de lire le rapport ?


  — Un cold case, dit Alain après s’être assuré que les autres clients étaient trop loin pour l’entendre.


  — À Québec ?


  — Non, près de Trois-Rivières.


  — En quoi ça la concerne ?


  — En rien, mais la façon dont l’affaire ressurgit l’intéressera. C’est par recherche généalogique que la lumière s’est faite en partie sur la découverte mystérieuse d’un squelette dans les Bois-Francs. Il y avait eu une inondation quelques jours auparavant à Saint-Norbert-d’Arthabaska, une femme avait vu un crâne près de la rivière. Au moment de la découverte, les enquêteurs s’étaient demandé si les ossements avaient été charriés par la crue ou si tant d’eau les avait libérés de l’endroit où ils étaient ensevelis…


  — On a pu déterminer le sexe ?


  — L’étroitesse du bassin, la finesse des attaches. L’os hyoïde avait été broyé. Des recherches d’adn avaient été réalisées. L’inconnue n’était fichée dans aucune banque de données.


  — Personne n’avait signalé une disparition qui aurait pu correspondre à…


  Alain secoua la tête. Les enquêteurs avaient demandé l’aide de la population, mais personne ne s’était manifesté pour en savoir davantage.


  — Cette fille s’est évanouie dans la nature sans que quiconque s’en soucie ? déplora Maxime. Ça me rappelle un peu les meurtres des femmes autochtones…


  — C’est sa nièce, Anémone, qui a effectué des recherches pour en savoir plus sur sa famille. Car ce n’est qu’à la mort de son grand-père qu’elle a appris qu’elle avait une tante, Véronique. Son père, Jean-Marc, n’avait jamais parlé de sa disparition. C’était tabou. Anémone a fouillé sur Internet, trouvé où vivaient ses grands-parents, ainsi qu’une amie de Véronique, qui lui a dit qu’elle n’avait pas encore accepté que celle-ci ne lui ait jamais donné de nouvelles. Elle comprenait en revanche pour quelles raisons Véronique avait fugué ; son père était un vrai tyran qui les maltraitait, elle et son frère Jean-Marc. Véronique avait dix-huit ans au moment de sa disparition. Son père n’avait pas signalé son absence.


  — Son frère n’avait pas eu envie d’intervenir ?


  — Il était plus jeune, craignait probablement son père. Mais quand le despote est décédé, Jean-Marc a dit à sa fille qu’il regrettait de n’avoir rien fait pour retrouver sa sœur. Anémone s’est aussitôt activée.


  — Comment es-tu au courant de tout ça ?


  — Elle a communiqué avec nos services après avoir reçu les résultats des recherches génétiques qu’elle avait commandées, au cas où une Jane Doe dormirait dans nos dossiers. On a pu comparer son adn et celui de la femme retrouvée après l’inondation. Bingo ! Ce n’est pas moi qui avais réalisé l’autopsie à l’époque, c’était Bernard Rouleau, mais je me souviens de ce cas. La victime semblait si frêle. Anémone Gascon voulait s’entretenir avec le pathologiste qui avait reçu le corps de sa tante, mais Rouleau est décédé. Je ne fais jamais ça, mais je viens d’appeler Anémone Gascon pour l’en informer.


  — Tu lui as téléphoné ? s’étonna Maxime. Ce n’est pas la procédure…


  — C’est à cause du courriel qu’elle a envoyé au laboratoire. Il était très joliment rédigé.


  — Tu l’as contactée parce qu’elle écrit bien ?


  — Elle a fait allusion au livre d’Élise Turcotte, Autoportrait d’une autre, que je viens tout juste de terminer. L’autrice retrace la vie de sa tante tragiquement décédée trente ans auparavant. Cela m’a intrigué qu’Anémone Gascon écrive que ce livre l’avait inspirée pour plonger dans cette histoire ; elle non plus n’avait pas connu sa tante. Elle tient mordicus à connaître la vérité. Je ne lui ai évidemment pas parlé de l’os hyoïde qui n’a peut-être pas été écrasé par accident… Allons-y une étape à la fois. Ça ne devrait pas tarder. Elle a convaincu son père de réclamer le rapport d’autopsie. Elle est très déterminée, cette Anémone…


  — Ça te fait sourire, dit Maxime.


  — Elle me rappelle Maud. Elle retourne dans les Bois-Francs dans une couple de semaines, elle veut rencontrer les enquêteurs qui étaient présents au moment de la découverte des restes de Véronique. La famille a vécu dans la région quand ils étaient enfants, Jean-Marc a accepté d’accompagner Anémone, de lui montrer les lieux de son enfance, l’école où Véronique et lui sont allés. De laisser remonter les souvenirs. Et Anémone doit voir Violette, l’amie de sa tante, qui pourra peut-être lui présenter d’autres amies.


  — Violette, Véronique, commenta Maxime. Il ne nous manque qu’une Marguerite ou une Jacinthe.


  — La mère d’Anémone s’appelait Jasmine, elle est décédée quand elle était enfant.


  Maxime opina. Il devinait que cette triste précision avait contribué à l’empathie qu’Alain ressentait pour Anémone Gascon.


  — Les enquêteurs ont accepté de rencontrer les Gascon après tant de temps ?


  Alain expliqua qu’Yvan Laprade avait été le premier intervenant à interroger la personne qui avait découvert les ossements de Véronique Gascon, il allait bientôt prendre sa retraite et était ravi d’en apprendre plus sur ce dossier qu’il n’avait pas oublié. Il n’habitait plus dans la région, mais était prêt à rencontrer Anémone.


  Il trempa un calmar frit dans une mayonnaise épicée particulièrement savoureuse avant d’interroger Maxime ; ne devait-il pas visiter deux maisons avec Constance ?


  — Oui. Trop chères. Il faudrait s’éloigner de Montréal. Je n’ai pas envie de passer des heures en voiture pour me rendre au poste, mais si on veut une maison avec une cour, même petite, je serai obligé de m’y résigner. Ou je demande à être muté aux îles de la Madeleine, on achète un terrain et on fait bâtir… Même si tout a terriblement augmenté là-bas aussi.


  — Sérieusement ?


  Maxime secoua la tête. Il adorait accompagner Constance quand elle allait voir sa famille, mais il aimait son travail à Longueuil. Pensait même à bosser à Montréal.


  — Il y aurait de vrais défis à relever.


  Alain avait envie de lui demander s’il songeait parfois à revenir à Québec, mais si Maxime n’évoquait pas cette possibilité, c’était qu’il n’en avait probablement pas envie, n’imaginant pas travailler avec Maud, même si ce n’était pas pour si longtemps. Elle finirait bien par prendre sa retraite. Dont elle ne parlait plus cependant depuis le début de l’été. Pourquoi n’osait-il pas la sonder à ce sujet ? Il pensa à Anémone Gascon, à sa fougue quand elle lui avait déclaré qu’elle voulait connaître toute la vérité sur la mort de sa tante. Pourquoi tenait-elle tant à éclaircir cette affaire ? Elle venait à peine de découvrir l’existence de cette femme. Qu’est-ce qui la motivait ?


  — J’aurais dû l’interroger davantage, regretta Alain. Maud aurait tout su sur Anémone et sa famille, alors que moi…


  — Tu n’es pas habitué de jaser, le taquina Maxime. Même si tu sais faire parler tes clients.


  — Les corps ont tant à nous révéler. Est-ce que savoir que cette Jane Doe s’appelle Véronique Gascon permettra de découvrir ce qui lui est arrivé ?


  — Les victimes sont souvent proches de leur assassin, rappela Maxime. Véronique a eu un père qui a escamoté sa disparition, mais, maintenant que les enquêteurs savent qui elle est, ils remonteront le fil de son existence, soulèveront chaque pierre… Qui vivait près d’elle ? Qui l’aimait ? Qui ne l’a plus aimée ? Pourquoi a-t-elle été étranglée ? Je comprends qu’Yvan Laprade ait accepté de rencontrer Anémone Gascon. Je serais aussi curieux à sa place. Il a été le premier à s’intéresser à Véronique, puisqu’il n’y a pas eu d’enquête lors de sa disparition. Le premier à se demander depuis combien de temps le corps était enterré là, si la victime était décédée sur place ou non, si elle connaissait son assassin ou si elle était au mauvais endroit au mauvais moment.


  — Le pire scénario pour un enquêteur. Un crime d’opportunité. Pas de lien entre la victime et son bourreau. Juste une horrible rencontre. J’espère que ce n’est pas le cas pour Véronique Gascon, que les enquêteurs pourront trouver des pistes même après tout ce temps.


  


  Québec, 3 septembre 2025


  Ce n’était pas une bonne journée, se dit Marie-Noëlle en cueillant une dizaine de tomates cerises, froissant leurs feuilles dont l’odeur la réjouissait tant. Heureusement qu’elle avait un potager pour lui donner l’impression qu’elle réussissait au moins dans ce domaine-là, qu’elle avait toujours le pouce vert. Elle savait bien que les légumes avaient bénéficié de l’expertise de Pierrot, mais, quand elle l’avait félicité pour l’exceptionnelle générosité des concombres, il avait protesté. C’était d’avoir choisi le bon emplacement qui avait favorisé une telle croissance. C’était sa décision. Elle connaissait son terrain. Elle avait insisté, elle avait de la chance, tellement de chance qu’il vienne l’aider pour la cour, le jardin. Elle ne rajeunissait pas ; sans lui, elle aurait dû renoncer à planter autant de variétés de légumes. Il lui avait répondu qu’il était très heureux de passer du temps chez elle, que c’était silencieux. Il aimait travailler à la jardinerie, mais là-bas, il n’avait pas le temps de penser.


  — Penser à quoi ? avait-elle demandé.


  — Au fait que j’ai failli oublier de vous dire que votre gendre est venu avant-hier.


  — Derek ? Qu’est-ce qu’il voulait ?


  Pierrot avait haussé les épaules ; il avait bien proposé à Derek de transmettre un message à Marie-Noëlle, mais celui-ci avait refusé, dit qu’il passait simplement dans le coin.


  — Il passait dans le coin ? C’est n’importe quoi. Il ne vient jamais ici. Il n’a rien dit de plus ?


  — Non. Mais il est resté planté devant la maison de vos voisins un bon moment. Je me demandais ce qu’il attendait pour sonner chez vous. C’est là que je lui ai dit que vous étiez partie en ville. Il s’est forcé pour sourire avant de remonter dans sa voiture.


  — Forcé ?


  — Je l’ai surpris en surgissant au bout de la haie. Personne n’aime ça, je le comprends. Mais je me suis excusé…


  Qu’est-ce que Derek était venu faire ici ? S’il s’agissait d’une urgence concernant Adam, il l’aurait appelée. Elle avait envoyé un message à son petit-fils après cet échange avec Pierrot. Il n’avait pas saisi pourquoi elle s’informait de lui, mais il avait répondu qu’il était OK, qu’il reviendrait bientôt la voir avec Élodie.


  Elle était contente qu’Adam fréquente une jeune fille aussi aimable, c’était une bonne chose pour lui et elle s’en réjouissait. Mais ça ne lui faisait pas oublier ce malaise qu’elle avait eu à l’hôpital, alors qu’elle commençait sa tournée des chambres en tant que bénévole. Comme le lui avait dit une infirmière, elle était à la bonne place pour s’allonger, attendre que ses vertiges se dissipent et qu’on lui fasse une prise de sang, mais elle était furieuse qu’on l’ait vue dans cet état de faiblesse, elle qui avait la réputation d’être toujours en forme, toujours rieuse, toujours positive. Elle aurait dû accepter l’offre d’Axelle quand elle lui avait proposé d’aller voir son médecin de famille. Elle soupira ; elle n’aurait probablement pas eu de rendez-vous avant des semaines. Elle aurait au moins des résultats des prises de sang d’ici quelques jours. On verrait après. Dans l’immédiat, elle allait manger une salade de tomates avec de la feta, un petit concombre coupé en dés, des olives noires et quelques brins de thym. Qui ne serait jamais aussi beau, aussi gros que celui qu’elle avait découvert à Beyrouth, où on lui avait servi une salade de thym frais dans le jardin somptueux d’un resto qu’elle avait mis du temps à trouver. Elle ne se faisait pas d’illusions, elle ne retournerait pas au Liban. À combien d’autres destinations devrait-elle renoncer ? Elle refusait les escales, trop épuisantes, qui multipliaient les risques de perdre les bagages. Et si elle avait un malaise à l’étranger ? Même en prenant une bonne assurance, recevrait-elle tous les soins requis ? Rome était la seule ville où elle pourrait retourner sans trop d’inquiétude, puisque Joana y habitait. Et qu’il y avait un vol direct Montréal-Fiumicino. Peut-être au printemps prochain ? Si on découvrait pourquoi elle avait eu ces vertiges. Aurait-elle dû dire à l’urgentiste qu’elle avait oublié de vider le sac d’épicerie en rentrant chez elle la veille ? Qu’elle ne s’en était aperçue qu’une heure plus tard, en se lavant les mains après avoir sarclé le potager ? Est-ce que c’était significatif ? Y avait-il de bons et de mauvais oublis, comme les péchés véniels et les péchés mortels ? Colère, gourmandise, avarice, orgueil, paresse, luxure, envie. Elle esquissa un sourire : elle se souvenait parfaitement des sept péchés capitaux. Elle ne perdait pas la tête, elle avait seulement picolé un peu trop souvent avec Axelle. C’était plutôt ça qu’elle aurait dû confesser. Elle en parlerait à son médecin.


  Elle rentra pour téléphoner à Derek. Elle devait en avoir le cœur net, savoir pourquoi il était venu chez elle. Elle échangea quelques mots avec lui et raccrocha en soupirant ; l’impudence de cet homme la sidérait. Comment avait-il pu l’interroger sur Axelle en lui disant qu’il avait l’impression de la connaître, que cela l’agaçait de chercher où il l’avait vue depuis qu’ils s’étaient croisés dans l’entrée du garage ? Et il se faisait du souci pour elle, il l’avait trouvée fatiguée. Tout allait bien ? Pensait-il qu’elle allait gober son boniment ? Que voulait-il ? Elle se frappa le front, se traita d’idiote. Il jouait au gendre idéal pour lui emprunter de l’argent. Il n’avait tout simplement pas encore trouvé quel prétexte invoquer pour lui soutirer du fric. Il ne changerait jamais. Elle fut soulagée d’avoir compris son manège. Et se demanda dans combien de temps il la relancerait. Ou chargerait Adam de faire les premières approches.


  


  4 septembre 2025


  André Rouaix avait donné rendez-vous à Yvan Laprade au Temps perdu pour lui éviter de traverser toute la ville pour le retrouver. Il n’aurait que quelques kilomètres à parcourir après la sortie du pont Pierre-Laporte. Avait-il beaucoup changé depuis leur dernière rencontre à Montréal, à l’occasion d’un séminaire sur les techniques d’interrogatoire ? Il l’avait intrigué en lui demandant s’il se rappelait le meurtre de Jérôme Saint-Aubin. Bien sûr qu’il s’en souvenait, la victime avait été tuée par un de ses amis, Guiliano Sartori. Celui-ci était tellement drogué qu’il ne comprenait pas pourquoi Rouaix l’avait arrêté dans ce squat du mail Saint-Roch dont s’amorçait la démolition. Sartori était inconscient quand des agents l’avaient découvert, le visage ensanglanté et les mains meurtries au côté du corps glacé de Jérôme Saint-Aubin. C’est seulement des heures plus tard que Rouaix avait pu l’interroger à l’hôpital où on l’avait rescapé d’une hypothermie, mais amputé de deux orteils. Pourquoi Laprade s’intéressait-il à ce type enterré depuis longtemps ?


  — À cause d’un autre meurtre, avait répondu celui-ci. Un cold case. C’est Gagnon, le pathologiste, il s’est souvenu que tu avais travaillé sur le meurtre de Jérôme Saint-Aubin.


  Rouaix l’attendait maintenant en humant l’arôme puissant du café, se demandant ce qui avait empêché Maud de lui rapporter les propos d’Alain. Il lui avait assurément parlé de ce dossier irrésolu qui refaisait surface. Il se souvint qu’elle lui avait dit qu’elle emmenait ses parents visiter sa tante Madeleine à La Malbaie, elle n’avait pas eu le temps de l’appeler. Un cold case ressemble souvent à une boîte à surprises : qu’allait-il lui révéler ?


  — L’affaire Saint-Aubin avait été résolue, murmura-t-il.


  Il priait pour que le doute qui venait de s’installer dans son esprit soit rapidement balayé. Il ne pouvait pas, il ne devait pas avoir commis une erreur en arrêtant Sartori pour le meurtre de son ami. Il interrogea Laprade dès que celui-ci s’installa en face de lui ; que voulait-il savoir exactement ?


  — On a appris qu’il y a eu une autre victime, originaire du même coin que Jérôme Saint-Aubin. Véronique Gascon a été assassinée quelques années avant lui. Ils étaient voisins. Que deux personnes d’un même village décèdent de mort violente m’intrigue vraiment. Je veux creuser tout ça avant de partir à la retraite. Tu as parlé à la famille de Jérôme Saint-Aubin. Qu’as-tu appris au moment de son meurtre ?


  — Il n’avait qu’un frère, Christian, qui ne nous a pas raconté grand-chose. De son propre aveu, ils ne se fréquentaient pas. Jérôme avait choisi la voie de la délinquance, Christian semblait avoir honte de son cadet, des ennuis qu’il causait avec ses problèmes de drogue. Il l’avait sorti du pétrin à deux reprises, mais ne voulait plus rien savoir de lui. J’avoue que sa franchise m’avait un peu surpris. Il n’avait exprimé aucun chagrin. Tout en se chargeant cependant des funérailles.


  — Vous aviez arrêté très vite le meurtrier, si je me souviens bien.


  — Aucun mérite. Guiliano Sartori est resté dans le squat après avoir tué Jérôme. Il avait son sang sur lui, des plaies aux mains, au visage, ses empreintes sur le marteau. Il a clamé son innocence tout en répétant qu’il ne se souvenait de rien. On a appris qu’il s’était battu quelques jours auparavant avec Jérôme, une histoire de dope. Il affirmait qu’ils étaient amis, et c’était peut-être vrai, mais leur relation n’était pas au beau fixe. Et les examens toxicologiques ont révélé des cocktails tellement explosifs qu’on pouvait raisonnablement croire à une flambée de violence. C’était peut-être même Jérôme qui en avait été l’instigateur, on ne le saura jamais.


  Yvan Laprade se tut durant quelques secondes avant de questionner Rouaix : pouvait-il lui parler de son enquête, des gens qu’il avait interrogés au moment du meurtre de Jérôme Saint-Aubin ?


  — On a questionné les jeunes, les itinérants qui fréquentaient le squat, jasé avec les employés de Lauberivière où Saint-Aubin s’était parfois réfugié, vu les voisins aux alentours du squat, parlé aux patrouilleurs du coin. Tout ce qu’on a pu apprendre, c’est que Saint-Aubin avait touché de l’argent peu de temps avant sa mort.


  — De l’argent ?


  — Il avait fêté fort. Assez pour qu’on le mette à la porte du dernier bar où il s’est pointé. Le serveur nous avait dit que Saint-Aubin était gelé comme une balle, qu’il n’aurait pas dû le laisser entrer, qu’il avait flanché parce qu’il faisait froid dehors et que Jérôme Saint-Aubin lui avait montré son argent, avait juré qu’il avait du cash pour payer. Mais il tenait des propos délirants et dérangeait les clients. Le waiter s’est lassé.


  — Il venait de toucher son chèque de bien-être ? s’enquit Laprade. Parce que je suppose qu’il vivait sur le b.s. s’il habitait dans un squat ?


  — Non, on était à la fin du mois. On a pensé que Sartori avait voulu profiter du pactole et que Saint-Aubin n’avait pas voulu partager, mais Sartori n’a jamais admis qu’il savait que son chum avait gagné de l’argent. Et qu’ils s’étaient disputés au point d’en venir aux coups. On a cherché, mais on n’a jamais réussi à savoir d’où venait l’argent. C’est quand même ça qui l’a poussé dans la tombe. Il a acheté de la dope, en a pris avec Sartori, ils ont perdu la carte, tout s’est envenimé…


  André Rouaix marqua une pause, il était désolé de ne pas pouvoir aider davantage Yvan Laprade, mais Saint-Aubin était mort à Québec, loin de son village natal. S’il y avait un lien avec l’autre victime du même bled, c’était un secret bien gardé.


  — Sartori et Saint-Aubin se connaissaient depuis longtemps ? demanda Laprade.


  — Ils s’étaient rencontrés au cégep du Vieux Montréal.


  — Est-ce que Sartori a déjà évoqué Véronique Gascon ?


  Rouaix secoua la tête. Sartori n’avait pas mentionné ce nom.


  — Et la mère d’Anémone, la jeune femme qui a commandé le test d’analyses génétiques ? Elle s’appelait Jasmine.


  — Tu auras peut-être des réponses en allant au village ?


  — C’est prévu, déclara Laprade.


  — Depuis quand as-tu déménagé à Bernières ?


  — Trois mois. On voulait se rapprocher des enfants et, comme je prendrai bientôt ma retraite, ma femme a réussi à me convaincre de quitter Trois-Rivières. Toi, la retraite ?


  — J’ai fait tellement de travaux à la maison que je n’ai pas l’impression d’en profiter tant que ça. Mais notre fils Martin est revenu dans la région, on voit plus facilement la famille. Les jeunes poussent tellement vite !


  — Tu es chanceux d’être grand-père, dit Yvan Laprade avec une pointe d’envie dans la voix.


  — Je ne pensais pas aimer ça autant, avoua Rouaix. Élodie et Julien nous comblent. Ce sont de beaux ados. Bien dans leur peau. Tout le contraire de Martin quand il était jeune. Il me semble que c’était hier…


  — J’aurais peut-être intérêt à rencontrer Christian Saint-Aubin. Il ne vous a pas parlé de Véronique Gascon ? À l’époque, on ignorait qu’elle avait été assassinée, mais sa disparition aurait pu l’intriguer, non ?


  — Il n’a rien dit à son sujet. J’ai eu la nette impression que Christian Saint-Aubin s’efforçait de mettre la plus grande distance entre son passé et son présent. Il voulait oublier d’où il venait, n’avait plus aucun contact avec les habitants de son village natal.


  — Comme s’il en avait honte ?


  Rouaix acquiesça avant d’ajouter que, si Christian Saint-Aubin avait payé l’enterrement de son frère, il n’était pas présent aux funérailles.


  — J’espère que tu en sauras plus en te rendant au village. Tiens-moi au courant de tes découvertes.


  — Je vais retourner là-bas en revenant de mon voyage de pêche.


  — Je me souviens du saumon que tu avais rapporté de Matane. Tu vas toujours dans la même pourvoirie ?


  — Faut croire que je suis un être d’habitudes, avoua Yvan Laprade.


  — C’est rassurant, notre job est fait d’incertitudes. Les rituels me plaisent aussi.


  


  Les feuilles commençaient déjà à roussir et Pierrot Lanthier eut un pincement au cœur à l’idée que l’automne s’installait doucement. Même si l’or des arbres le ravissait, les jours de plus en plus courts le rendaient nostalgique. Il devrait bientôt renoncer à boire son thé sur son balcon, à y siroter une bière en revenant de la jardinerie. Et il devrait se vêtir davantage pour se rendre au travail à vélo. En contemplant le ciel qui promettait une belle journée, il s’en voulut de ne pas réussir à vivre davantage dans le présent. Le temps était splendide, les clients affluaient à la jardinerie pour acheter des chrysanthèmes, des toiles de jute pour abrier les arbustes, de quoi pouvait-il se plaindre ? Alors qu’il bifurquait pour gagner la piste cyclable, il vit Axelle, qui s’éloignait en sens inverse. Devait-il faire demi-tour pour la saluer ? L’avait-elle reconnu avec son casque et ses lunettes ? Il poursuivit sa route, songeant qu’elle ne l’entendrait pas de toute manière avec ses écouteurs, se disant que lui-même n’en porterait jamais, préférant être au courant en permanence de ce qui se passait autour de lui, entendre les motos, les voitures qui souhaitaient le dépasser, comme cette Porsche qui venait de le frôler sans même s’en rendre compte. Cette Porsche gris métallique qui lui arracha un cri de stupeur. C’était celle de Derek Simpson ! En moins d’une minute, il avait croisé la voisine et le gendre de Marie-Noëlle Beaulieu. Il hésita une fraction de seconde, puis fit demi-tour. La Porsche avait-elle disparu ou avait-elle plutôt ralenti à la hauteur de l’épouse de Christian Saint-Aubin ? Est-ce que Simpson la suivait ? Pourquoi ? Il doutait qu’il se soit à nouveau trouvé par hasard dans le quartier pour saluer Marie-Noëlle.


  


  — Est-ce que ça va ? demanda Victor Corbeil à Guillaume Flamand. Le gros Tremblay ne t’a pas manqué en te plaquant.


  — Je n’ai rien de cassé, c’est le principal.


  — Tu es certain que tu es OK ?


  Guillaume hocha la tête. Son épaule le faisait souffrir, mais c’était normal de se blesser à l’occasion en jouant au soccer.


  — Tu viens manger une pizza avec nous ?


  — Je préfère rentrer. J’ai une journée complète au cégep demain. Et je travaille le soir.


  — On ne te voit plus, laissa tomber Victor. Tu ne veux pas te tenir avec des anciens du collège ? On n’est plus assez bons pour toi ?


  Victor avait souri, mais il semblait préoccupé. Comment Guillaume aurait-il pu le rassurer ? En lui expliquant qu’il n’en voulait à personne, sauf à lui-même. D’avoir été ami avec Mathis. De l’avoir désiré. Comment dire à Victor qu’il faisait tout pour éviter ce dernier ? Que ses menaces se répétaient en boucle dans son esprit, qu’elles l’empêchaient de dormir ? Qui avait appris à Mathis que la policière l’avait à nouveau interrogé ? Quelle importance, le mal était fait : Mathis lui avait répété qu’il révélerait à tout le monde qu’il était gai et qu’il lui avait fait des avances, s’il s’avisait de mentionner son nom à l’enquêtrice. Guillaume avait expliqué que Tiffany McEwen s’intéressait à lui à cause de son absence au bal et parce qu’on lui avait dit qu’il était ami avec Marilou. Ce qui était faux. Il n’était pas tombé dans le panneau, avait-il juré à Mathis. Il n’avait jamais parlé de lui, sauf pour dire qu’ils faisaient partie de la même équipe de soccer. La preuve ? L’enquêtrice n’avait pas cherché à le questionner. Guillaume avait ajouté qu’ils étaient maintenant au cégep, que les histoires qui s’étaient déroulées au collège ne les concernaient plus. That’s it, that’s all. Mathis avait martelé qu’il ne fallait pas que la grande rousse vienne le questionner, qu’il y aurait des conséquences pour lui, que les tapettes n’étaient plus aussi populaires qu’avant, que les vrais hommes reprenaient leur place.


  — Tu es certain que t’es correct ? demanda Victor.


  Guillaume fit signe que oui, alors qu’il avait envie de lui répondre que rien de tout cela ne serait arrivé s’il n’avait pas montré ses fesses à Clara, à Montréal, si Mathis et Antonin n’avaient pas voulu le venger en la punissant de l’avoir pris en photo. Peut-être ignorait-il que ses coéquipiers avaient coincé Clara. Probablement. Ils n’avaient tout de même pas dit à Victor qu’ils l’avaient violée. Parce que l’injure soi-disant faite à Victor n’était qu’un prétexte pour agresser Clara. Comment avait-il pu être assez stupide pour se retrouver mêlé à une histoire aussi sordide ? Et est-ce que Mathis et Antonin avaient quelque chose à voir avec l’accident de Marilou ?


  Quand s’arrêteraient-ils ?


  Pourquoi était-il aussi lâche ? Pourquoi n’arrivait-il pas à les dénoncer ? Pourquoi n’avait-il pas réagi quand le casier de Tommy avait été vandalisé par deux gars du troisième secondaire ? Il les avait vus tagger des mots haineux, tapette, fif, faggot, asshole et n’avait pas bougé. Il n’avait rien dit non plus quand Adam avait déchiré un drapeau de la fierté gaie, l’avait piétiné en répétant qu’il n’y avait que deux sexes, les hommes et les femmes, que tous les autres étaient des caricatures. En était-il une ? Quand il se regardait dans un miroir, il ne percevait que du vide, il ne savait plus à quoi il ressemblait. Sa vie était foutue. Il n’y avait pas de place pour lui sur cette planète.


  


  5 septembre 2025


  — On est partis à temps, dit Antonin. Un peu plus et on…


  — Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Tu avais dit que Lili-Anne quittait le café à… On était là bien trop tôt.


  — Tu n’avais pas mieux à proposer. On n’a pas été chanceux. On va se reprendre.


  — Mais pas ce soir, pesta Mathis. On n’aura pas réussi à envoyer des photos du rituel à Rick.


  — Ça fera pareil plus tard.


  — On va perdre des points. Je veux les cinq mille dollars. Et garder les prochaines photos.


  — C’est dangereux, protesta Antonin.


  — Rick dit que c’est pour nous protéger qu’il regarde les photos, les note et les efface aussitôt, mais on devrait pouvoir faire ce qu’on veut avec ! Et je l’ai trouvé flou quand j’ai demandé comment se faisait le vote. Je pense qu’il y a seulement lui qui décide.


  — Et après ? C’est lui qui paie…


  — S’il nous trouve moins bons ? Ça nous prenait une fille. On va avoir l’air de câlice d’amateurs…


  — Ça ne serait pas arrivé si on avait choisi Élodie, protesta Antonin, mais tu voulais Lili-Anne.


  — C’est la première fois que son chum vient la chercher au café. Je n’ai jamais vu ce gars-là avant. Je ne pouvais pas me douter qu’elle ne repartirait pas seule.


  — On serait mieux de surveiller la Française. Et d’avoir un plan B pour vendredi prochain. Une fille qui prend le bon itinéraire. Il y en a une qui est vraiment cute dans le cours de philo, la fatigante qui pose toujours des questions. C’est clair qu’elle veut montrer qu’elle est la meilleure.


  — Une intello ? dit Mathis en émettant un petit rire. Ça serait drôle. Notre chef va aimer l’idée.


  — On va checker ça.


  


  6 septembre 2025


  Il aurait le beurre et l’argent du beurre ! La fille et le cash. Derek Simpson n’en revenait pas que tout ait été si facile, mais plus il repensait à l’attitude d’Axelle, plus il était persuadé qu’il avait toujours su qu’elle n’était qu’une pute. Il avait un instinct pour ce genre de femme. Elle avait commencé par nier, elle n’avait jamais travaillé au Crazy Horse, jamais ! Mais Derek avait bien lu sa peur lorsqu’il lui avait dit qu’il l’avait vue danser dans ce bar de Vancouver. Elle avait blêmi en protestant, en répétant qu’il se trompait, qu’elle devait avoir un sosie. Il lui avait parlé de son ami Sorën, qui était tellement fasciné par elle, qui rêvait de Puppy, qui l’avait suivie, prise en photo. Il avait aussi évoqué le double meurtre au Crazy Horse, avait dit que les enquêteurs seraient sûrement contents d’entendre sa version des faits. Elle s’était mise à pleurer, pourquoi s’en prenait-il à elle ? Elle ne lui avait rien fait. Justement, il avait envie qu’elle fasse quelque chose pour lui. Il n’avait jamais oublié à quel point elle était sexy sur la scène du club quand elle se déhanchait autour de la pole. Il aimerait bien avoir une danse privée. Et tout ce qui allait avec. En mémoire de Sorën, qui avait tant fantasmé sur cette blonde. Et après ? Il l’oublierait. Axelle avait changé d’attitude, cessé de pleurnicher, la prenait-il pour une imbécile ? Elle était la voisine de sa belle-mère, ils se reverraient forcément. Marie-Noëlle devinerait qu’il s’était passé un truc entre eux. Elle se trahirait, son mari finirait par se douter de quelque chose. Il l’avait interrompue ; cette vieille bonne femme n’était pas un problème, elle était de plus en plus confuse et ça ne s’arrangerait pas. Elle n’avait pas à se soucier de Marie-Noëlle. Qui était néanmoins utile à ses heures : c’est grâce à elle qu’il avait appris que Christian s’absentait très souvent. Derek profiterait de son prochain voyage pour retrouver Axelle.


  Le beurre et l’argent du beurre. La jolie Poupée, puis le mari plein aux as. Et bientôt l’héritage de Vanessa et de Marie-Noëlle.


  


  Un album de photos prises à Steinhöring ! Les enfants rêvés d’Hitler réunis dans ce livre à la couverture de cuir patiné, aux coins à peine écornés : c’était un miracle ! Comment Douglas Burbank avait-il pu acquérir pareil trésor ? Günter Lang n’avait pu lui donner qu’une seule information : les photos du Lebensborn semblaient authentiques, mais Burbank croyait qu’elles n’avaient été disposées dans l’album que des années plus tard. Était-ce vraiment important ? Oui et non, cela signifiait probablement que les photos avaient été cachées avant qu’un collectionneur n’en fasse l’acquisition et tienne à les protéger dans un album. Il découvrirait cette merveille à New York avec Günter. Il n’y passerait que quelques jours, le temps de crever d’admiration et de jalousie en voyant les images de ces merveilleux bébés qui devaient incarner la pureté de la race aryenne, être les emblèmes vivants d’une société nouvelle. Il pensa à Axelle, qui devrait absolument transmettre le bleu azuréen de ses yeux et son étonnante blondeur à leurs enfants. Il était temps qu’elle remplisse ses promesses. Il ne l’avait pas épousée pour sa conversation, même s’il devait admettre qu’il était étonné par ses connaissances générales sur l’Allemagne. Elle lui avait avoué avoir eu un petit ami berlinois quand elle vivait en Europe ; peut-être qu’elle s’était formé l’oreille pour parler avec cette fluidité. Elle ne serait jamais interprète, mais son accent était excellent. Meilleur que le sien. Il lui demanderait de ne s’adresser à leurs enfants que dans la langue de Goethe, du moins à la maison. Ils auraient la chance de l’apprendre naturellement, sans avoir à fournir autant d’efforts que lui qui n’avait pu suivre de cours d’allemand avant d’être à l’Université de Montréal. Günter soutenait qu’il s’exprimait avec aisance, mais il en doutait. Il pouvait suivre néanmoins les échanges entre Günter et Douglas, dont la mère était native de Munich. Il avait adoré cette ville, le Rathaus-Glockenspiel de Marienplatz, dont les personnages s’animaient pour raconter l’histoire de cette superbe cité. Il avait même cédé à l’ambiance festive de l’Oktoberfest où les Munichois étaient fiers de porter le costume national. Il y emmènerait un jour sa famille. Une sonnerie d’alerte le tira de ses pensées et il téléphona à Axelle, qui répondit aussitôt ; faisait-il aussi chaud qu’à Québec, son vol s’était-il bien déroulé ? Elle lui dit que Marie-Noëlle lui apprenait à tricoter. Pensait-elle à réaliser des chaussons pour leur premier-né ? Elle rit, dit que c’était encore prématuré, mais qu’elle y arriverait.


  À tricoter ou à tomber enceinte ? faillit-il demander, mais il se rappela que le stress nuisait à la fécondité et il lui dit qu’il rentrerait comme prévu dans deux jours, de ne pas l’attendre pour se coucher. Il aimait beaucoup la regarder dormir.


  Des photos du Lebensborn ! Il n’arrivait pas encore à croire que Douglas était prêt à les lui céder. Quelle chance il avait eue de le rencontrer grâce à Günter. Douglas n’était pas allemand, mais il représentait bien mieux les Aryens que ces crétins qui publiaient des commentaires où ils disaient leur admiration pour Hitler, mais ne connaissaient manifestement pas l’histoire du Reich et sa grandeur, qui confondaient les membres d’une élite qui avait su conserver ses objectifs, ses valeurs à travers le monde, malgré les périls que ce combat représentait. Aujourd’hui, n’importe quel idiot pouvait prétendre sur les réseaux qu’une nouvelle race d’hommes verrait le jour en s’inspirant de la doctrine du führer. Dès qu’on creusait un peu, on s’apercevait que cette allégeance à Hitler reposait sur des clichés, de pauvres résumés d’œuvres mal comprises ou sur de mauvais films. Saint-Aubin avait échangé à quelques reprises sur ces forums qui étaient apparus durant la pandémie et avait mesuré l’ignorance, l’indigence des auteurs de ces publications. La seule chose qu’il leur concédait était que, effectivement, la covid leur avait été utile ; les femmes étaient restées à la maison. Un type avait écrit qu’il fallait cependant les empêcher maintenant de faire de l’argent à nouveau. Christian Saint-Aubin s’était esclaffé en lisant cette niaiserie ; les femmes n’accéderaient jamais au vrai pouvoir. Dans chaque sphère de la société, des hommes faisaient preuve de vigilance, protégeaient la connaissance. Comme le disait Günter, tout commençait par l’éducation. Les enfants de demain auraient des rôles bien mieux définis dans la construction de leur rêve. « Peut-être que nous ne serons pas témoins de cet avènement durant notre propre existence, mais nous aurons tout mis en œuvre pour préserver les trésors du Reich et créer des soldats dignes de confiance. » Il avait des jumeaux de neuf ans dont il était très fier : Erich montrait déjà un talent pour l’escalade, tandis que Helmut pensait toujours en termes de stratégie, anticipait tout avec une grande aisance. Saint-Aubin avait regardé les photos de ces gamins et avait dit à Günter qu’il l’enviait, qu’il avait hâte d’avoir des enfants et que l’album du Lebensborn attiserait sûrement ce désir si légitime.


  

  6


  Québec, 8 septembre 2025


  — Ça y est ! s’écria Boudrias en rejoignant ses collègues dans une des salles de réunion du poste de police. On a une réponse de la sq de Drummondville : une jeune femme a été agressée le 4 juillet en revenant du restaurant où elle travaille.


  Il consulta sa tablette pour relire les informations à haute voix. Une passante avait vu Kristina Ricard tituber en plein milieu de l’allée du parc, elle avait accouru pour l’aider, avait noté ses vêtements déchirés et avait aussitôt composé le 911. Le premier agent qui avait parlé à la victime s’était empressé de s’informer du lieu où venait de se dérouler l’agression et, dès qu’un enquêteur l’avait rejoint, ils s’étaient rendus sur place pour tenter de récolter des indices.


  — Très proactif, commenta McEwen.


  — Oui, et c’est tant mieux, car ils ont trouvé un os près du bosquet où Kristina a été surprise.


  — Un os ?


  — Du genre qui se vend en animalerie pour les gros chiens. Kristina a dit que son agresseur l’avait lancé vers elle avant de s’enfuir.


  — L’a-t-il cagoulée ?


  Boudrias secoua la tête. Il avait assailli Kristina par-derrière, l’avait aussitôt jetée au sol pour la violer.


  — Tout a été très rapide. Les techniciens ont examiné l’os qui n’a malheureusement rien révélé. Aucune empreinte.


  — Ce qui en soi est révélateur, dit Maud Graham. L’os a donc été manipulé avec des gants. Comme nos laisses. Comme le collier de chien. L’agresseur de Kristina Ricard portait des gants, lui aussi.


  — Il nous manque juste une écuelle et on a tout ce qu’il faut pour adopter un chien, marmonna Bouthillette.


  — Et une muselière, dit Beauchamp. J’ai peur qu’on en trouve une lors du prochain…


  — Ils font partie d’un groupe, d’une sorte de club, déclara Graham. Ils violent et signent avec un objet qui se rapporte aux chiens.


  — Par provocation ? souleva Bouthillette.


  — Comme s’ils disaient aux femmes qu’elles sont des chiennes ? avança Boudrias.


  — Je ne peux pas m’empêcher de penser au collectif Les Chiennes de garde, dit Marie-Pier Beauchamp. Créé en France par des féministes, il y a une vingtaine d’années. Contre les insultes proférées à l’encontre des femmes dans les médias, les lieux publics. Pour préserver leur dignité.


  — Le fondateur du club pourrait être français ? suggéra Nguyen. Et avoir des adeptes ici ? Je vais fouiller en ce sens-là, tenter d’autres recoupements avec tout ce qui se rapporte aux chiens et aux chiennes sur les réseaux et le dark web, mais je serais étonné que ce soit affiché si clairement.


  — En même temps, les gens sont vraiment décomplexés, dit Bouthillette. Les Chiennes de garde ont sûrement reçu leur lot de menaces, comme les femmes qui ont utilisé #MeToo. Les personnalités féministes publiques sont des cibles sur les réseaux.


  — Les femmes n’ont même pas besoin d’être connues, précisa Nguyen, plusieurs enseignantes se sont plaintes d’attaques en tous genres venant d’élèves qui bafouent l’autorité d’une femme, qui nient leurs compétences. Elles ne sont pas toujours soutenues par la direction des établissements où elles travaillent. Nombre d’entre eux refusent d’ailleurs de souligner la journée du 8 mars. Je pense à mes filles qui ne sauront même pas qu’on a déjà célébré la Journée internationale des droits des femmes et ça m’enrage.


  — Il faut trouver d’où vient ce club de la honte, dit Maud Graham. Il n’y a pas eu d’agression déclarée ici vendredi, mais ça ne veut pas dire qu’elle n’a pas eu lieu. Mon idée de scruter le journal des finissants n’était peut-être pas si bonne si ce club a des adeptes un peu partout dans la province. On a pensé que les violeurs sont étudiants parce qu’un d’eux a appelé Myriam par son nom, que Marilou allait au même collège, mais ça peut être une simple connaissance.


  — Peut-être, dit McEwen, mais je maintiens que Guillaume Flamand nous cache quelque chose.


  — Pourquoi en es-tu si certaine ?


  — Il est tellement nerveux quand je m’adresse à lui. Anxieux, mais éteint en même temps. J’ai entendu parler de lui comme d’un gars dynamique, tous les commentaires dans le journal des finissants mentionnaient son esprit d’équipe, son leadership, ses victoires sportives. Je n’ai pourtant pas eu l’impression de rencontrer un champion. Et je me demande pourquoi il n’a pas voulu aller au bal.


  — Suis ton instinct, dit Maud Graham.
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  Marie-Noëlle Beaulieu observait Axelle, qui déchirait des feuilles de menthe et les jetait dans la théière de porcelaine en tentant de l’imaginer sur la scène du Crazy Horse. Sa jeune amie avait-elle vraiment assisté à deux meurtres avant de réussir à fuir cet établissement où elle avait été retenue contre son gré ? Et ces mois de cavale à travers la France et l’Allemagne étaient-ils bien réels ? Après la prostitution, les vendanges en Bourgogne et en Moselle ? C’était insensé ! Peut-être qu’Axelle ne lui aurait jamais raconté pourquoi elle redoutait autant qu’on la retrouve si Derek n’avait pas tenté de la piéger. S’il n’avait pas été aussi sûr de lui, persuadé qu’il obtiendrait comme toujours ce qu’il voulait, qu’il pouvait manipuler les femmes à sa guise, les utiliser, les mépriser.


  Et les sous-estimer. Préférer croire à une rivalité ancrée dans leurs gènes plutôt qu’en leur sororité, leur curiosité bienveillante, leur instinct de survie. Il n’avait pu imaginer que la jolie Axelle était amie avec elle, si vieille, si inutile, si encombrante. N’avait-il pas dit à Axelle qu’elle était sénile ? C’était pourtant grâce à Axelle qu’elle avait passé un bel été, c’était Axelle qui était venue la retrouver à l’hôpital après ses étourdissements et qui l’avait ramenée à la maison. C’était à Axelle qu’elle avait confié son désarroi après avoir appris que les résultats de ses prises de sang révélaient la présence de Rivotril dans son sang. Alors qu’on ne lui en avait jamais prescrit. Elle n’avait pas jeté les médicaments de son mari, avait-elle pu les confondre avec le Desyrel qu’elle prenait ? Les comprimés étaient tous deux d’un vague orangé. Axelle avait tout de suite compris que les seules personnes qui pouvaient droguer Marie-Noëlle étaient Adam ou Derek Simpson et elle lui avait suggéré de renouveler tous ses médicaments et de les ranger dans le cabanon. Ni son petit-fils ni son gendre n’auraient l’idée d’aller fouiller là, si c’était bien eux qui avaient trafiqué certains comprimés à son insu. Et si elle se sentait mieux les prochains jours, elle pourrait parler de ses soupçons à cette femme enquêtrice qu’elle avait croisée à l’hôpital. Maud Graham.


  — Graham ? avait répété Axelle.


  — Oui, comme les biscuits.


  Marie-Noëlle venait de suggérer à Axelle de tout raconter à son mari. Et peut-être aussi à Maud Graham. Sa jeune amie avait gardé ses secrets bien trop longtemps, ils devaient lui péter à la figure tôt ou tard et il valait mieux maintenant que ce soit elle qui parle à Christian plutôt que Derek. Car c’était assurément ce qu’il projetait. Abuser d’elle, la faire chanter un moment, puis aller voir Christian Saint-Aubin pour lui raconter le passé de sa tendre épouse. Que diraient ses clients, ses amis en apprenant qu’Axelle était la stripteaseuse la plus populaire du Crazy Horse ? Avait-il envie d’être la risée de tout le bottin mondain de la province ? Évidemment non. Mais dénoncerait-il Derek Simpson au risque d’une fuite ? Que des journalistes apprennent cette histoire ?


  — Je ne sais pas comment Christian réagira, soupira Axelle, il est très straight, respectueux de la loi. Il se sentira peut-être obligé de dénoncer ton gendre, car le chantage est un crime. D’un autre côté, il peut carrément me mettre à la porte et ne plus jamais me parler…


  — Il sera en colère quand tu lui avoueras que tu as menti par omission, admit Marie-Noëlle, mais il voudra aussi te protéger.


  — Pas sûre de ça…


  — Pourquoi resterait-il avec toi s’il n’était pas heureux ? Il te regarde comme si tu étais la huitième merveille du monde.


  — Je n’ai jamais compris pourquoi il m’a épousée, confia Axelle. Moi, j’étais perdue et je cherchais la sécurité, mais lui ? S’il se tait, c’est qu’il ne voudra pas faire rire de lui. Mais il refusera de payer. Et je suppose que Derek veut obtenir plus que quelques centaines de dollars.


  — Il rêve d’ouvrir un nouvel établissement hôtelier. Un complexe en pleine nature. Il veut aussi mon argent, mais, comme il doute que j’embarque dans ses combines, il saute sur l’occasion de vous faire chanter.


  Marie-Noëlle soupira, se rappela qu’elle avait mis Vanessa en garde contre les belles paroles de Derek Simpson, avec pour seul résultat de les éloigner l’une de l’autre. Elle aurait dû savoir que sa fille était trop amoureuse pour entendre la moindre critique sur son fiancé. Quand Vanessa avait compris quelle était la vraie nature de Derek, elle avait eu la sagesse de l’écouter et de n’émettre qu’un commentaire : sa fille devait se battre pour obtenir la garde d’Adam au moment du divorce. Mais elle était morte avant d’avoir entamé le processus de séparation et Adam vivait avec Derek, avec un criminel sans scrupules.


  Comment l’arrêter ? Comment préserver Adam ? Et Axelle ? Si Derek était accusé de chantage, on pourrait lui retirer la garde d’Adam. Elle était sa seule parente, il viendrait vivre avec elle. Quelle relation auraient-ils ? Elle l’aimait de tout son cœur, mais se méfiait maintenant de lui…


  — Je n’aurais pas dû te déballer tout ça, fit Axelle en déposant la théière sur la table du jardin. J’ai paniqué.


  — Je dois t’avouer que je serais heureuse que ton mari accuse Derek de chantage…


  — Il me mettra plutôt à la porte, répéta Axelle. J’espère seulement que ton gendre…


  — Arrête de dire « ton gendre », ça me répugne.


  — J’espère que Derek n’aura pas l’idée de raconter tout de même mon histoire sur les réseaux. Ou à un journaliste. Que Joey Brown finisse par savoir que je vis ici.


  — Pourquoi n’as-tu jamais parlé du double meurtre à des enquêteurs ? osa Marie-Noëlle.


  — J’étais terrifiée. Je ne pensais qu’à mettre de la distance entre Joey et moi. Le tueur était son associé. Personne ne se souciait de moi, personne ne savait que j’avais abouti au Crazy Horse. Je n’existais pas. Autant disparaître carrément. J’aurais dû rester en Europe…


  — Tu viendras habiter chez moi si Christian te fout à la porte, dit Marie-Noëlle.


  Axelle éclata de rire avant de s’effondrer ; elle ne voulait pas tout recommencer à zéro encore une fois.


  — Vous allez repartir sur de bonnes bases avec Christian, c’est un passage difficile, mais c’est pour le mieux. J’ai connu ça avec mon mari quand Vanessa était adolescente, le climat était tellement tendu, on s’évitait, on se mentait. On a perdu du temps en se cachant des choses. Tu dois révéler ton passé à ton mari. Tu n’as rien fait de mal, tu étais une victime de Joey.


  — J’ai peur, avoua Axelle. Christian va exploser !


  Marie-Noëlle saisit ses poignets ; voulait-elle qu’elle soit présente quand elle avouerait tout à son époux ?


  Axelle eut un geste de dénégation, Christian n’allait pas s’en prendre à elle physiquement. Il ne l’avait jamais malmenée. Mais il allait la renier.


  — Il tient à toi, insista Marie-Noëlle. Sinon, il ne te rapporterait pas de cadeau chaque fois qu’il part en voyage. Et je te répète qu’il te regarde avec adoration, il te couve des yeux en permanence…


  — Il va quand même me jeter dehors. À moins qu’on ait une autre idée avant son retour demain soir. Je pourrais lui dire que je suis enceinte.


  — Quoi ?


  Axelle agita la main en signe de dénégation.


  — Si c’est faux, n’ajoute pas un mensonge de plus dans votre couple. Surtout pour une chose aussi importante. Tu n’en veux vraiment pas ?


  — Oui, mais je ne suis pas pressée. Pas comme Christian.


  — Vous devriez aussi discuter de ça.


  — C’est trop tard.


  — Tu veux que Derek fasse chanter aussi ton mari ?


  Axelle secoua la tête. Christian ne méritait pas d’être impliqué dans cette histoire ; il n’avait jamais rien fait pour lui nuire, au contraire.


  — Il m’a offert un palais, la tranquillité, et regarde comment je le remercie.


  — Tu es une victime, rappela Marie-Noëlle. J’espère que Christian décidera de dénoncer Derek Simpson. Qu’on en soit débarrassés une fois pour toutes. C’est décidé, je vais parler à Annette Graham, la mère de l’enquêtrice, lui demander le numéro de sa fille. On a échangé nos coordonnées pour qu’elle me donne des nouvelles du figuier qu’elle a acheté.


  — Tu mêlerais une policière à tout ça ?


  — Oui, ça nous dépasse. De toute façon, j’aurais dû la joindre bien avant pour lui parler des fraudeurs. Je vais m’arranger pour que Derek sache que j’ai un lien avec cette enquêtrice. Ça pourrait le ralentir un moment.


  — Je ne crois pas qu’il renoncera facilement, soupira Axelle. Pardonne-moi de t’avoir entraînée dans cette galère…
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  Maud Graham comprit tout de suite en voyant Tiffany McEwen qu’elle était bouleversée par l’appel qu’elle venait de recevoir.


  — C’est Guillaume Flamand. Il a fait une tentative de suicide. Son père est avec lui à l’hôpital. Il a trouvé ma carte dans les affaires de son fils. Il voulait savoir pourquoi je la lui avais donnée, s’il a fait quelque chose de… quelque chose qui expliquerait son geste.


  — Tu sentais qu’il n’était pas transparent avec toi et…


  — Je n’ai manifestement pas su m’y prendre avec lui, l’interrompit Tiffany. J’avais remarqué son malaise quand j’évoquais Marilou, il évitait de me regarder. J’aurais dû trouver un moyen, deviner…


  — Deviner comment ? Deviner quoi ?


  — L’emmener à parler, à s’ouvrir.


  — Tu ne pouvais pas le forcer. Vous avez interrogé tous les jeunes qui étudiaient avec Marilou pour vous faire une idée des relations qu’elle entretenait, pour tenter d’établir des liens entre elle et les autres victimes. Ces élèves ne sont pas des suspects, même pas des témoins. Vous les avez rencontrés pour ne rien négliger. À cause de ma maudite idée que tout gravitait peut-être autour du bal des finissants… Un des agresseurs a parlé à Myriam en utilisant son nom. C’était normal de s’intéresser aux élèves de sa promotion. Les victimes sont toutes étudiantes. Il faudrait que tu reparles à Guillaume, mais je suppose que ce sera difficile dans l’immédiat.


  — Je ne suis pas arrivée à le cerner…


  Elle glissa son téléphone dans la poche de sa veste, annonçant qu’elle se rendait à l’hôpital. Au pire, Guillaume refuserait de lui parler. Ou son père lui interdirait l’accès à sa chambre.


  — Je ne peux pas rester ici les bras croisés.


  — Nguyen continue ses recherches, ajouta Baptiste Boudrias. On a vérifié dans toute la province si une agression avait été enregistrée en fin de semaine. À la police ou dans les hôpitaux. Rien pour l’instant.


  — Je me demande si je déclarerais un viol si ça m’arrivait, réfléchit Marie-Pier Beauchamp. Même si je sais que c’est ce qu’il faut faire pour recueillir des preuves.


  — Je ne sais pas non plus ce que je ferais, dit Joubert, qui venait d’entrer dans la pièce. Je ne suis pas certain que je serais de l’infime pourcentage des hommes qui portent plainte.


  Un silence s’étira dans la salle de réunion, à la fois teinté de respect pour les victimes et de colère contre leurs agresseurs.


  — On trouvera qui sont ces prédateurs, déclara Maud Graham. Et on les mettra en cage.


  Tous ses collègues se tournèrent vers elle, saisis par le ton implacable de cette déclaration mesurant à quel point Graham jugulait son impatience.


  


  Le tintement annonçant un message fit sursauter Axelle, mais elle demeura sans bouger, observant son mari qui suivait le délicat mouvement des cléomes, qui s’inclinaient sous le souffle du vent, ressemblant à des papillons déployant des ailes d’un lumineux magenta. Quand allait-il se décider à hurler ? À la mettre à la porte de la maison ? À jeter ses vêtements par la fenêtre de leur chambre ? À lui cracher au visage, à la gifler, à la battre ? Mais avait-elle le choix de tout lui avouer ? Elle l’avait attendu en tremblant dans le salon, ne sachant si elle devait se réjouir qu’il revienne plus tôt que prévu et qu’elle puisse crever l’abcès, se rappelant qu’il fallait éviter la cuisine où il y avait des couteaux. Elle s’était donc assise sur le pouf de cuir sable, devant la table de marbre où elle avait déposé les petites pattes en laine blanche que Marie-Noëlle l’avait aidée à terminer. Elle avait caché les aiguilles et la pelote, scruté le salon en se demandant ce qui pourrait inspirer Christian pour la faire souffrir, avait calculé qu’elle pourrait s’échapper par la porte-fenêtre si tout dérapait. Courir chez leur voisine.


  Elle frémit quand il s’empara des pattes. Il les examina, tira sur les cordons terminés par des pompons.


  — Marie-Noëlle t’a donné un coup de main, non ?


  Axelle hocha la tête.


  — J’ai suivi ses conseils.


  — Vas-tu tricoter aussi un petit bonnet ?


  — C’est… c’est prévu, répondit Axelle, qui se demandait si son époux entendait les battements de son cœur, s’il faisait durer ce moment où elle attendait qu’il décide de son sort pour l’affoler encore davantage ou parce qu’il réfléchissait au premier geste à poser maintenant qu’il savait tout sur elle. La mettre à la porte ou appeler la police pour révéler que sa femme avait été témoin d’un double meurtre ? Lui lancer son verre au visage, se jeter sur elle, l’assommer et prétendre ensuite à un accident ?


  — Je prendrais un verre de Pomerol, déclara-t-il. C’est beaucoup d’informations à digérer. En veux-tu ?


  Il se levait, se dirigeait vers la cuisine. Devait-elle le suivre ? Pourquoi ne criait-il pas ? Quand laisserait-il exploser sa colère ?


  Axelle s’entendit répondre qu’elle préférerait un verre de Bandol, que l’été n’était pas terminé.


  — C’est vrai, dit Christian en sortant la bouteille de rosé du réfrigérateur. On devrait s’asseoir sur la terrasse. Faire le point. Je comprends que Derek Simpson te désire, tu es plus belle chaque jour, mais il est idiot d’avoir pensé que tu me tromperais avec lui.


  — Jamais je ne ferais ça. Je ne t’ai rien dit parce que j’avais trop peur…


  — Je sais, tu m’as tout expliqué. J’avoue que je suis blessé que tu aies cru que je te rejetterais si j’apprenais ton passé, mais tu ne me connaissais pas beaucoup quand on a décidé de vivre ensemble. Tu ne pouvais pas savoir à quel point je tenais déjà à toi.


  — Simpson nous a peut-être rendu service, avança Axelle. Je n’aurais pas pu continuer à me taire, à être la mère de tes enfants en sachant que tu ignorais une partie de mon histoire.


  Elle le regarda droit dans les yeux en parlant de ses futures grossesses et le vit sourire. Échapperait-elle à tous ces scénarios qu’elle avait tellement redoutés ? Marie-Noëlle avait donc raison de dire que Christian était attaché à elle ? Elle n’aurait jamais imaginé cette réaction si posée, qui la désarçonnait bien davantage qu’un torrent d’injures.


  — Qu’est-ce que tu as raconté à notre voisine ? s’informa Christian.


  — Je lui ai seulement dit que Derek m’avait draguée, affirma Axelle tout en se reprochant de continuer à avoir des secrets pour son mari, mais il lui déplairait qu’elle ait d’abord raconté son passé à Marie-Noëlle, qu’elle ait fait davantage confiance à une femme qu’elle ne connaissait que depuis quelques semaines.


  — Quelle a été sa réaction ?


  — Marie-Noëlle n’était pas surprise. Sa fille voulait divorcer parce que Derek la trompait avec tout ce qui bouge. Elle le tolère seulement à cause de son petit-fils, mais elle le méprise. Et elle pense qu’il en veut à son argent. Il a des projets immobiliers, rêve d’un hôtel de luxe…


  — Oui, il a vaguement évoqué ce sujet quand nous nous sommes croisés.


  — Peu importe, il débarque dans nos vies et c’est ma faute. Je ne sais pas quoi te dire, je ne m’excuserai jamais assez de ne pas…


  — Voyons ça comme une étape qui nous permet de mieux avancer maintenant, l’interrompit Christian. C’est normal qu’il y ait parfois des embûches dans un parcours.


  Des embûches ? Elle venait de lui avouer qu’elle avait dû danser nue, se prostituer au Crazy Horse et fuir une scène de crime et il parlait « d’embûches » ? L’avait-il bien écoutée ? Peut-être était-il sous le choc de ses révélations pour rester aussi calme ? Qu’il réagirait plus tard ? Elle lui sourit à nouveau quand il l’invita à le suivre sur la terrasse, but une bonne rasade de vin avant de s’asseoir sur un de ces fauteuils d’osier qu’elle avait choisis au début de l’été, où elle s’était si souvent installée avec Marie-Noëlle.


  — Pour commencer, déclara Christian, on va essayer d’en savoir plus sur Joey Brown, ce qu’est devenu le Crazy Horse après le meurtre de son associé.


  — Non ! C’est dangereux ! Je ne veux pas que tu sois mêlé à tout ça… On n’a pas à réveiller le passé.


  — Derek Simpson le fera. Il va te menacer de tout mettre sur les réseaux sociaux.


  — Qu’est-ce que je dois lui dire ? Il ne me lâchera pas…


  — Joue la femme apeurée, soumise. Prétends que tu attends que je reparte à Toronto pour le voir. Ce ne sera même pas un mensonge, je dois y aller bientôt.


  — Mais je…


  Christian prit les mains d’Axelle dans les siennes, les pressa doucement tout en lui expliquant qu’il allait prendre conseil auprès de Gérard Frigon.


  — Maître Frigon, précisa-t-il. J’ai besoin d’un avis professionnel sur les démarches à suivre avec Derek Simpson, dans quel contexte nous devrons prévenir les autorités du chantage qu’il veut exercer sur toi, quelles preuves nous devons avoir contre lui. Frigon est discret et, de toute manière, il sera tenu au secret.


  — Ça serait plus simple d’appeler la police, de l’accuser de chantage, non ?


  — Ce sera ta parole contre celle de Simpson. Il révélera ton passé sur les réseaux pour se venger de n’avoir rien obtenu de toi. Et tu seras en danger si ton… si Joey Brown est toujours à ta recherche.


  Il se tut quelques secondes avant d’effleurer d’un doigt la joue d’Axelle.


  — Maître Frigon pourra aussi me dire quelles actions prendre contre ce criminel. Il t’a exploitée, mise en danger.


  Axelle protesta en agitant les mains frénétiquement, il n’était pas question de s’attaquer à Joey. Peut-être qu’il ne pensait plus à elle, ce serait stupide de réveiller sa colère.


  — Il t’a fait vivre des horreurs et tu as encore peur de lui. Je ne peux pas faire comme si je ne savais pas ce qu’il…


  — C’est du passé. Tu m’as permis d’oublier toutes ces saloperies en m’offrant une vie de rêve.


  — Tu sais très bien que tu recommenceras à craindre qu’il te retrouve si Simpson balance tout sur les réseaux. Mais j’ai peut-être une idée…


  Christian Saint-Aubin affichait un sourire qui intrigua Axelle. À qui pensait-il ?


  — Derek Simpson m’a remis sa carte professionnelle quand nous avons été présentés. Je pourrais lui dire que je serais curieux d’en savoir plus sur son projet d’hôtel.


  — Il va comprendre que je t’ai tout raconté.


  — Pas si sûr de ça. Il est avide, il a besoin d’argent. S’il pense que je vais m’associer à lui, il va te laisser tranquille.


  — Mais quand il comprendra que tu le fais marcher, il…


  — Ça nous donnera le temps de mettre au point une stratégie avec maître Frigon, de le confondre, d’avoir de bons arguments pour le dénoncer pour chantage. En attendant, tu devrais essayer d’en apprendre plus sur Simpson par ta voisine.


  — Il ira chez elle pour un souper commémoratif pour sa fille Vanessa.


  Elle fut secouée par un frisson de dégoût à l’idée de l’apercevoir, de le croiser.


  — Je ne peux pas croire que je vais revoir cet homme…murmura-t-elle.


  — On a crevé l’abcès, fit Christian. Ce serait arrivé d’une manière ou d’une autre.


  — Je m’excuse tellement…


  — Stop ! Ce qui est fait est fait. C’est l’avenir qui compte maintenant. Notre avenir. Tu ne peux pas savoir comme ça me réjouit que tu tricotes des chaussons pour bébé. Personne ne va gâcher notre vie.


  Axelle se mit à pleurer, elle ne méritait pas un homme comme lui. Il aurait dû la condamner et il cherchait plutôt à la protéger.


  — Du bist meine Frau, in guten und in schlechten Zeiten4.


  — Tu dois quand même regretter de m’avoir rencontrée…


  Il s’approcha d’Axelle, posa une main sur sa bouche comme s’il voulait la bâillonner. Elle sentit son érection contre son épaule nue, lui jeta un regard interrogatif avant de se lever, de lui sourire et de lui faire signe de la suivre à l’étage.


  Alors qu’il la pénétrait, elle songea qu’elle venait de vivre l’heure la plus étonnante de sa vie, qu’elle ne connaissait finalement rien aux hommes et qu’elle prendrait rendez-vous demain à la clinique pour se débarrasser de son stérilet.


  


  En passant devant le Manoir Victoria, Tiffany McEwen se dit qu’elle s’arrêterait à la boutique gourmande de l’hôtel en revenant de l’hôpital et se sentit aussitôt coupable de penser à acheter des gâteries pour sa famille alors qu’elle devait interroger un jeune homme qui avait voulu mourir. Dans quel état trouverait-elle Guillaume Flamand ? Quel élément déclencheur l’avait poussé à un geste aussi radical ? Tandis qu’elle avançait vers le parvis de l’Hôtel-Dieu, elle reconnut Léonie Brunet avec qui elle avait discuté de Marilou. Elles n’étaient pas des amies intimes, Léonie était plus jeune que la victime, mais elles avaient autrefois été voisines. Et Tiffany se rappelait que Léonie devait accompagner Guillaume au bal. Elle semblait lui avoir pardonné sa défection, puisqu’elle s’était présentée à l’hôpital. En s’approchant d’elle, Tiffany McEwen s’efforça d’afficher un sourire rassurant.


  — Je suppose que tu es ici pour…


  — Guillaume ne veut voir personne, lui dit Léonie.


  Les larmes jaillirent, noyèrent les iris verts de Léonie, qui s’étouffa en tentant de retenir un sanglot.


  — C’est votre faute ! Vous l’avez harcelé !


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Ils lui ont fait un lavage d’estomac. Si son père n’était pas revenu plus tôt de… Avec toutes vos maudites questions, il était encore plus mêlé.


  — Je suis désolée, Léonie. Ma collègue et moi avons interrogé tous les étudiants de votre groupe de finissants sans exception. Guillaume, toi et tous les autres. On a voulu entendre chaque étudiant, chaque enseignant qui connaît Marilou. Mais on enquête aussi à son travail, au bar où elle est allée avant de se faire attaquer. On a reçu des informations du public, on prend tout très au sérieux. Elle aurait pu mourir !


  — Guillaume ne se tenait pas avec Marilou.


  — Je sais. Je sais aussi que vous êtes proches l’un de l’autre, que vous deviez aller ensemble au bal.


  — Quel rapport avec Marilou ?


  — A priori aucun. Mais Guillaume est le seul étudiant qui n’est pas allé au bal, ça m’a intriguée. Et quand un truc m’intrigue, je veux en savoir plus.


  — Il n’a pas pu attaquer Marilou ! Il travaillait ce soir-là.


  — Il m’a dit qu’il ne la connaissait pas vraiment. Elle a pourtant fait un portrait de lui en tant que capitaine de l’équipe de…


  — Elle écrit sur tout le monde, elle a un blogue.


  — Sur tout le monde ?


  Léonie opina, ajouta que Marilou Rousseau était la meilleure du collège en français. Elle devait partir étudier en atm à Jonquière. Elle voulait être journaliste.


  — Notre prof voulait qu’elle participe à un concours de nouvelles, mais la fiction ne l’intéressait pas. Elle espérait tomber sur un scoop. Un scoop ? Au collège ? Elle rêvait en couleurs. À part les chicanes de couple, il ne se passe jamais rien.


  — Une agression et une tentative de suicide, ce n’est pas rien, la corrigea McEwen, qui se demanda subitement si Marilou avait été agressée parce qu’elle s’était mêlée d’affaires qui ne la concernaient pas.


  Mais non, il y avait cette laisse, ce string fixé au bosquet, ce modus operandi. Mais peut-être que ces criminels avaient fait d’une pierre deux coups. Ils démontraient leur pouvoir tout en décourageant Marilou de poursuivre ses recherches. Comment étaient choisies les proies des agresseurs ? Parce qu’elles leur plaisaient ou parce qu’ils les détestaient ? S’ils avaient formé une association, comme le pensait Graham, quelles en étaient les règles ? Comment les membres étaient-ils recrutés ? Quand était né ce boys club de la honte ? Et si Marilou avait découvert son existence ? Si elle avait posé trop de questions aux mauvaises personnes ?


  — J’ai appelé Guillaume ce matin, c’est son père qui m’a répondu. Il me connaît parce que…


  — Tu étais la blonde de Guillaume ?


  — Je n’étais pas sa blonde, juste son amie.


  — Mais tu aurais aimé ça.


  Le soupir poussé par Léonie était significatif, mais elle ne commenta pas l’affirmation de McEwen.


  — Je pense que tu veux l’aider, reprit cette dernière. Moi aussi, je me sens coupable.


  — Coupable ?


  — J’ai tout de suite vu qu’il était très anxieux quand je l’ai interrogé. J’ai bêtement cru que c’était de parler à la police qui l’intimidait, mais c’était beaucoup plus grave. Penses-tu que ton ami est mêlé à quelque chose de… d’illégal ?


  — Illégal ?


  — Comme un trafic ? Il fait le ménage dans une pharmacie, il peut avoir accès à des pilules.


  Léonie écarquilla les yeux ; c’était ridicule d’imaginer Guillaume vendre des comprimés.


  — Je l’aurais su. Et même si c’était vrai, je ne le stoolerais pas.


  — Je veux vous aider, Léonie, mais il faut que tu me dises ce qui se passe. Qu’est-ce qui inquiétait ton ami ?


  — Je ne le sais pas. Il est bizarre depuis le printemps.


  — Depuis le bal ? avança McEwen. Ça fait un bout de temps…


  — Je ne l’ai même pas engueulé quand il m’a laissée tomber, j’étais trop surprise. J’étais allée choisir son veston avec lui. Il était super beau !


  — Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ?


  — Je le lui ai demandé dix fois, vingt fois. Il a dit qu’il n’avait pas envie de se retrouver avec toute la bande. On a fini l’année scolaire, puis l’été est arrivé, il s’est mis à travailler encore plus, je ne l’ai quasiment pas vu. J’étais super contente de le revoir au cégep, mais on dirait qu’il ne veut pas fréquenter du monde qui allait au collège. Comme s’il voulait nous oublier.


  — Même toi ?


  — Il est correct quand on se croise dans les cours, mais il n’a jamais le temps pour traîner, pour boire un café. Alors qu’on avait tellement répété qu’on en profiterait quand on serait enfin au cégep. Et il est majeur en plus ! Il prétend qu’il doit garder la forme pour le marathon, mais, d’après Victor, il ne s’entraîne même pas. Il ne voit pas non plus Vic. Ni Mathis ni Antonin. Ils étaient toujours ensemble l’an dernier.


  — Il y a un conflit entre eux ?


  — Tout allait bien quand on est allés à Montréal pour le voyage scolaire. Je me souviens qu’on a jasé de l’après-bal au dernier souper, c’était cool. On est revenus. Puis c’était Pâques. Puis Guillaume a décidé de ne pas aller au bal.


  — Le seul de votre promotion à…


  — Non, Clara n’était pas là non plus, elle avait une mononucléose. Elle va mieux. C’est Marilou maintenant qui est perdue. Juliette est allée la voir. Elle n’est pas restée longtemps. Elle dit que Marilou est fatiguée d’essayer de se souvenir.


  — Elle va recevoir de l’aide, dit Tiffany McEwen. Guillaume aussi, il est en bonnes mains.


  — Si son père n’était pas revenu plus tôt, il serait mort. Pourquoi est-ce qu’il ne m’a pas dit qu’il allait aussi mal ? Qu’est-ce qui nous arrive ? On dirait qu’il y a une malédiction sur notre promotion ! Clara qui tombe malade, Myriam aussi, puis Guillaume qui est tellement down qu’il…


  — Peut-être pas une malédiction, mais est-ce que quelqu’un pourrait en vouloir à ces étudiants ?


  Tout en parlant, Tiffany avait marché vers le banc près de l’entrée, avait indiqué à Léonie de s’asseoir, s’était demandé s’il pouvait y avoir un fond de vérité dans l’idée d’une malédiction. Qui détestait autant ces jeunes ? Pour quelle raison ?


  — C’est après notre voyage à Montréal que tout s’est mis à mal aller, murmura Léonie.


  — Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?


  — Rien !


  — C’était quand ?


  — En mars. Il faisait beau. J’étais contente de partir avec mes amies, même si j’ai trouvé ça bizarre qu’on se rende à un mémorial quand on est arrivés là-bas. Mais c’était mieux ensuite. On a trippé sur la rue Sainte-Catherine, dans le Vieux-Port.


  — Vous étiez toujours ensemble ? Tous les élèves ?


  — Non, les petits couples se sont poussés. Les gars n’ont pas voulu venir magasiner avec nous le deuxième jour. Ils se sont ramassés dans une pizzeria. On les a croisés quand ils sont sortis du resto, on les a suivis au parc, mais on n’est pas restées longtemps. On a juste pris du rhum and coke et on est rentrées. Eux, ils ont traîné au parc…


  — Ils n’étaient pas tous majeurs, objecta McEwen. D’où venait l’alcool ?


  — Mathis avait apporté ce qu’il fallait. Évidemment.


  — Tu n’as pas l’air surprise ?


  — C’est Mathis, fit Léonie en haussant les épaules. Son père et son oncle ont un restaurant, on peut compter sur lui pour la boisson. Les profs étaient en calvaire quand les gars sont revenus à l’hôtel. Ils auraient pu avoir des problèmes…


  — Mathis, c’est bien l’ami de Guillaume ? dit McEwen.


  — Plus maintenant.


  — Et vous êtes rentrées de votre côté ? Il n’est rien arrivé d’étrange ?


  — Rien. Des niaiseries comme d’habitude. Victor a montré ses fesses à Clara. C’était tellement con !


  Tiffany dévisagea Léonie : pourquoi Victor avait-il exhibé son postérieur ?


  — Je n’ai pas trop compris. Je pense que c’était une gageure.


  — Entre qui et qui ?


  Léonie eut un geste vague, elle l’ignorait.


  — Ils étaient soûls. Et gelés.


  — C’est aussi Mathis qui fournit ses copains ?


  Léonie hésita, puis lâcha le nom de Justin Trépanier.


  — Ne dites jamais que c’est moi qui vous ai dit ça.


  McEwen posa deux doigts sur ses lèvres comme si elle les scellait.


  — Il ne s’est rien passé d’autre de bizarre ?


  — Non. On est revenus à Québec. On est allés au collège. Puis Clara est tombée malade, on ne sait toujours pas qui lui a donné la mononucléose. Elle faisait pitié, elle était tellement fatiguée. Elle a manqué tous les examens. Elle a dû les reprendre cet été, c’est vraiment dull pour elle.


  — Toi, tu avais un job d’été ?


  — J’ai remplacé Myriam chez le fleuriste, mais elle est retournée à la boutique. Guillaume avait dit que son oncle me trouverait une place, mais ça n’a pas fonctionné. Il n’y a rien qui marche, rien…


  — C’est difficile à votre âge d’obtenir ce qui vous convient, compatit McEwen avant de redonner sa carte à Léonie. Tu m’appelles quand tu veux. Je vais maintenant m’entretenir avec le père de Guillaume.


  — Il ne saura pas quoi vous dire. Il m’a répété qu’il ne comprenait pas ce qui se passait.


  — Et sa mère ?


  — Elle habite à Matane. Elle n’est même pas là pour l’anniversaire de Guillaume. Ma mère ne m’aurait jamais fait ça, elle m’aime trop !


  En regardant Léonie s’éloigner vers la rue Saint-Jean, Tiffany McEwen se réjouit qu’elle ait une mère attentionnée ; peut-être trouverait-elle un certain réconfort auprès d’elle alors que son univers lui échappait. Devant l’ascenseur, l’enquêtrice se demanda pourquoi des femmes mettaient des enfants au monde si elles n’en désiraient pas. Elle ouvrit son téléphone pour regarder le sourire de sa petite Frida, souhaita que son adolescence soit plus douce que celles de tous ces jeunes qu’elle voyait depuis la première agression. Graham avait soulevé une bonne question : on ignorait s’il y avait eu d’autres victimes avant Brigitte et Myriam. Et après Marilou. Elle eut un accès d’impatience, ce crime avait eu lieu depuis près de sept semaines et ils n’avaient encore aucun suspect digne d’intérêt. Elle aurait dû être soulagée qu’aucun viol n’ait été apparemment commis le premier vendredi de septembre, mais elle devait s’avouer qu’elle avait espéré que d’autres indices surgiraient alors et les orienteraient enfin sur la bonne piste. Elle s’en voulut de cette pensée qui aurait impliqué une autre victime ; l’impatience la faisait divaguer. Elle devait se reprendre, être dans de meilleures dispositions pour rencontrer les Flamand, père et fils.


  


  11 septembre 2025


  Christian Saint-Aubin s’était arrêté devant la vitrine de vêtements pour enfants où des oursons semblaient s’amuser, avait fixé le pull rayé marine et blanc et s’était demandé s’il allait tester Axelle en achetant ce chandail minuscule. Comment allait-elle réagir ? Il hésitait toujours quand un homme l’interpella, il se retourna et sourit en reconnaissant Derek Simpson.


  — On s’est vus chez ma belle-mère, dit Derek Simpson en hésitant à lui tendre la main.


  — Vous parlez d’un hasard ! J’ai dîné au Laurie Raphaël…


  — Excellent choix ! Marie-Noëlle m’avait dit que votre bureau était dans le Vieux-Québec, mais je ne m’attendais pas à tomber sur vous.


  — C’est une belle coïncidence, dit Saint-Aubin.


  — Une coïncidence ?


  — Je voulais vous appeler.


  — M’appeler ?


  Christian Saint-Aubin avait envie de faire durer ce moment tellement c’était satisfaisant d’observer Simpson, qui ne savait quelle attitude adopter, qui se demandait manifestement ce qu’Axelle lui avait raconté, mais qui notait aussi qu’il lui souriait. Il était conscient que Simpson s’interrogerait pour son intérêt soudain pour ses projets, mais il pariait que l’homme était assez prétentieux pour croire qu’il avait envie d’en discuter avec lui.


  — Ça va vous surprendre, mais j’ai repensé à ce que vous m’aviez dit, à votre projet. Ma femme m’a dit que Marie-Noëlle lui avait parlé d’un hôtel en pleine nature. J’aurais peut-être envie d’investir…


  — De… d’investir ?


  La voix de Simpson était mal assurée ; avait-il bien entendu Saint-Aubin devancer ses espérances ? Ça ne pouvait pas être un hasard. Mais Axelle n’avait sûrement pas raconté à son époux qu’il avait voulu baiser avec elle en échange de son silence, il ne serait pas aussi aimable avec lui. Elle l’avait plutôt manipulé afin qu’il fasse cette offre qui semblait trop belle pour être vraie ; cette poupée devait avoir plus d’un tour dans son sac et mener son mari par le bout du nez. Ça ne coûtait rien d’entrer dans le jeu de Saint-Aubin, de voir comment il pensait le piéger. Si c’était réellement son but.


  — On peut discuter dans ma voiture ? Ou je vous bouscule trop ?


  Saint-Aubin désigna la Mercedes GLE un peu plus haut dans la rue, faisant un signe pour l’inciter à le suivre, à ouvrir la portière. Tandis qu’il s’assoyait, il lui répéta qu’il voulait en savoir plus sur ce projet hôtelier. Était-il bien avancé ? Avait-il plusieurs associés ? Le montage financier était-il établi ?


  — Je vous surprends, je le sais, mais je sais aussi que le temps, c’est de l’argent. J’aurais pu attendre que vous retourniez chez Marie-Noëlle. Mais comme il s’agit d’un souper commémoratif, je n’aurais pas osé me présenter chez elle.


  — Vous savez beaucoup de choses, constata Simpson.


  — Axelle m’a parlé de la mort de Vanessa, je suis désolé…


  — Ça fait longtemps.


  — Mais peut-être préférez-vous qu’on discute à un autre moment ?


  Simpson secoua énergiquement la tête.


  — Non, non, le hasard fait bien les choses.


  Saint-Aubin sourit à nouveau. Ça ne dérangeait pas Derek qu’ils se tutoient ? En quoi consistait le projet ?


  — C’est un complexe hôtelier de luxe qui accueillera des clients comme vous… toi. Des gens qui forment l’élite de notre société, des hommes qui comptent.


  — Des hommes qui comptent ?


  — On a observé depuis quelques années une sorte de… manque dans le monde de l’hôtellerie. Il y a une demande pour un type d’hébergement qui sera moins axé sur le concept boutique et davantage sur le retour à la simplicité virile. On connaît beaucoup d’hommes qui s’ennuient des camps de pêche où ils se retrouvaient avec leurs pères, leurs oncles, mais qui souhaitent un peu plus de confort. Quelque chose de rustique, pas de flafla, mais du solide, du fiable. On veut que les hommes soient contents d’être entre eux.


  — Et leurs femmes ?


  — Elles pourront venir, mais on parie qu’elles n’auront pas envie d’un hôtel sans spa, sans shopping, sans petits bars cozy. Qu’elles bouderont notre boys club.


  Saint-Aubin émit un sifflement, il ne s’attendait pas à cette audace chez Simpson et le lui dit.


  — Oui, je sais que le concept est étonnant et qu’il fera jaser. Mais pourquoi ne pas l’exploiter ?


  — Peux-tu me parler des autres investisseurs ?


  Derek Simpson émit un petit rire, tout allait un peu trop vite. Il allait mentionner l’intérêt de Christian à ses associés, puis ils en reparleraient ensemble.


  — Je pense que nous sommes aussi surpris l’un que l’autre, dit Saint-Aubin. Je voulais juste tâter le terrain, mais ce projet est… novateur. Tout en étant enraciné dans le temps, dans la tradition.


  — On devrait t’engager pour rédiger la publicité, plaisanta Simpson.


  — Le plus curieux, c’est que je viens d’acheter des lots à une heure de Québec.


  — Des lots ?


  — Des terres à perte de vue. Fleuve d’un côté, boisé de l’autre. Mais je suppose que tu as déjà trouvé le site où vous devez construire, vous avez peut-être même commencé…


  Saint-Aubin se tut, s’excusa de montrer autant de curiosité.


  — Je ne suis pas si fébrile habituellement, mais j’ai acheté les terrains parce que je ne pouvais pas laisser passer une si bonne occasion. Sauf que je ne sais pas trop ce que j’en ferai.


  — C’est intéressant, fit Simpson, il faut qu’on en reparle !


  — Quand tu veux, dit Christian.


  — On se croisera peut-être quand j’irai chez ma belle-mère.


  — Pour ce souper…


  — Adam a demandé à sa grand-mère de le reporter d’une journée, dit Derek. Ce ne sera pas une partie de plaisir. Marie-Noëlle est de plus en plus mêlée. Ta femme doit l’avoir remarqué.


  — Elle ne m’en a pas parlé. Mais Axelle est très discrète, je dirais même secrète. Je suis d’ailleurs surpris qu’elle m’ait mentionné ton projet hôtelier. Je me demande si c’est parce qu’elle pense obtenir un contrat de décoration.


  Il adressa un clin d’œil à Simpson, le rassura, Axelle ne se mêlerait pas de leurs affaires. Elle avait fait un beau boulot chez eux, mais elle n’avait pas les compétences pour s’occuper du design d’un hôtel. Surtout pas s’il devait refléter l’esprit d’un boys club. Il émit un petit rire, imité aussitôt par Simpson. L’avait-il ferré ? Oui, probablement. Et il n’avait besoin que d’un peu de temps pour régler le problème. Simpson ne serait pas assez idiot pour relancer Axelle, même s’il allait sûrement s’interroger sur les propos qu’ils venaient d’échanger.


  

  7


  Québec, 11 septembre 2025


  Pourquoi avait-elle dit à Michel Joubert qu’elle le rejoindrait à la terrasse du Jardin alors qu’ils iraient souper au Chat de gouttière dans le Vieux-Québec ? Par paresse, car la clinique médicale était tout près de la rue Cartier, ou par nostalgie pour toutes ces soirées où elle avait poussé la porte du bar Jules et Jim pour y rejoindre Grégoire ou Léa ? Ou Alain. Rarement André Rouaix, qui lui avait cependant appris que le nom de l’établissement était inspiré d’un film de François Truffaut où Jeanne Moreau ensorcelle deux amis. Elle se souvenait qu’elle s’était demandé ce qui serait advenu de son amitié avec Léa si elles étaient tombées amoureuses d’un même homme. Qu’auraient-elles sacrifié ? Elle hésitait encore entre un gin tonic et un verre de rosé quand elle reconnut la voiture de Joubert qui se garait près du bar ; sa chance pour dénicher des espaces de stationnement la sidérait chaque fois qu’ils sortaient ensemble. Grégoire lui avait dit que Michel avait un jour trouvé une place en face de la brasserie Lipp à Paris où ils devaient manger. Un samedi soir ! Quand retournerait-elle dans la Ville lumière ? La folie dont semblaient atteints tant de dirigeants en Amérique et en Europe avait sapé son envie de voyager, mais elle devait se secouer et montrer plus d’enthousiasme quand Alain reparlerait d’un éventuel voyage à Copenhague. Elle savait qu’il aurait aimé lui faire découvrir les Pouilles, mais il n’oserait pas proposer d’aller dépenser leur fric dans un pays aussi politiquement à droite. Maud Graham s’était trouvée bien naïve de penser qu’une femme au pouvoir serait une bonne chose pour la démocratie. Elle avait pourtant interrogé suffisamment de criminelles pour savoir que la malhonnêteté, l’appât du gain, la mégalomanie n’avaient pas de sexe. Le mot « violence » était féminin. En se levant pour faire la bise à Michel Joubert, elle se rappela que c’était au cinéma Cartier, juste en face de la terrasse, qu’elle avait découvert Orange mécanique, le déferlement de rage d’Alex et de ses comparses. Elle s’était forcée à garder les yeux ouverts durant l’insoutenable scène du viol.


  — À quoi penses-tu ? Tu es loin…


  — Non, juste en face d’ici, mais trente ans en arrière. Alors que j’étais au cinéma avec Léa pour voir le film de Kubrick.


  — Shining ?


  — Clockwork Orange.


  — J’ai détesté, avoua Joubert, mais j’ai fait semblant d’aimer ça.


  — Pourquoi en est-on toujours au même point ? soupira Maud. L’itinérant assassiné au Vieux-Port et maintenant les viols en série. Mauvais goût de remake.


  — Tu radotes, dit gentiment Joubert.


  — C’est normal à mon âge.


  — Tu n’avances pas comme tu veux dans l’enquête. Je ne travaille pas avec vous là-dessus, mais je sais que Nguyen n’a pas pu remonter à la source de la seule image repérée sur le dark web.


  Joubert faisait allusion à une image qui représentait une chienne dont on avait étiré la gueule dans un rictus barbouillé de rouge à lèvres, dont les griffes des pattes avant étaient peintes en rose vif. S’il y avait eu des commentaires, ils avaient disparu et la personne qui avait publié cette image dérangeante savait protéger ses arrières, l’envoi avait été réacheminé plusieurs fois avant d’être livré. Le seul élément positif était que cette image datait du samedi 7 juin.


  — Myriam s’est fait agresser le 6, dit Graham. Je ne crois pas aux coïncidences. Pas dans notre boulot.


  — Et si vos gars n’étaient actifs sur le dark web qu’au moment où ils passent à l’action ? Que l’info ou l’image ne reste qu’un moment en ligne et qu’elle est très vite retirée ?


  — Cette chienne trafiquée serait un oubli ?


  — Peut-être que c’est un signal. Nguyen m’a parlé de votre hypothèse d’une « confrérie » du mal.


  — Ou une invitation à recommencer ? souleva Graham. L’image n’est pourtant pas réapparue le 2 août, au lendemain du viol de Marilou.


  Graham but une gorgée de rosé, la savoura. Les vins de Dupéré Barrera tenaient toujours leurs promesses.


  — Je ne sais plus quoi penser, murmura-t-elle. Je crois que des jeunes sont mêlés à ces agressions. Il y a trop de signes qui nous ramènent au collège. Mais je suis surprise que rien n’apparaisse sur les réseaux. Plusieurs ont écrit des messages d’encouragement en apprenant que Marilou était à l’hôpital, mais peu de choses ont été publiées depuis.


  — C’est l’été. Ils sont à droite et à gauche.


  — Mais jamais sans leur téléphone. Cette promotion était soudée, ils étaient ensemble pour la plupart depuis le début du secondaire. Puis tout s’est effrité. Ces gamines se sont fait agresser, un ado a tenté de se suicider… Qu’ont donc tous ces jeunes ?


  — Je pense qu’il y a un adulte derrière tout ça, fit Michel Joubert. C’est orchestré.


  — Il téléguiderait une équipe de violeurs ?


  — On dirait bien. Mais comment communiquent-ils ensemble ? Pour l’instant, Nguyen n’a rien récolté. Et vous ne pouvez pas exiger des jeunes qu’ils vous donnent accès à leur téléphone avec des hypothèses aussi floues…


  — On va privilégier les bonnes vieilles méthodes et revoir tout le monde. Jusqu’à maintenant, McEwen, Bouthillette et Beauchamp ont interrogé les étudiants, mais je pourrais parler à Élodie, la petite-fille de Rouaix. Elle fait partie de cette promotion, même si elle n’est arrivée au collège qu’au début de janvier. C’est une élève particulière…


  — En quel sens ?


  — Elle a sauté deux ans de scolarité. C’est sûrement la plus jeune de sa cohorte, mais Rouaix dit qu’elle s’est bien intégrée. Je suis probablement idiote de penser qu’elle aura le sens de l’observation de son grand-père…


  — Non, au contraire, Élodie est une pièce rapportée. Elle a un regard différent sur les étudiants qu’elle a côtoyés.


  — Je me souviens d’une adorable fillette. André est vraiment heureux que son fils soit revenu vivre à Québec.


  Elle faillit ajouter que la ville avait changé au cours des dernières années et qu’elle ignorait si c’était pour le meilleur ou pour le pire. La promenade le long du boulevard Champlain, la revitalisation de la côte d’Abraham, des abords de la gare de train, la rue Saint-Paul si pimpante démontraient que les efforts faits au cours des décennies n’étaient pas vains, qu’il n’était pas étonnant que les touristes affluent dans la capitale. Mais les alentours de l’église Saint-Roch trahissaient les difficultés de la ville à aider les plus démunis. En augmentation constante. Graham savait que le problème était national et même mondial, mais elle avait espéré que sa ville saurait mieux gérer la pauvreté et toutes les frustrations qui engendrent le repli sur soi, l’intolérance, la colère. Et la recherche d’un bouc émissaire pour assouvir cette rage. Est-ce que Brigitte, Myriam, Marilou faisaient partie d’un plan de « compensation » ? Elle avait lu récemment un article sur les viols perpétrés en Ukraine comme armes de guerre et avait fait ensuite un cauchemar où le Québec était envahi par des voisins belliqueux qui utilisaient les mêmes méthodes pour les anéantir. Au début de sa carrière, elle avait croisé une femme, exilée yougoslave, dont la sœur avait été assassinée en arrivant à Montréal pour la rejoindre. Elle avait dit que les conflits fratricides étaient les pires, car à la terreur s’ajoutait un sentiment de trahison. Elle avait eu raison de croire que sa cadette avait été tuée par ce cousin avec qui elles jouaient quand elles étaient enfants. De purs inconnus assassinent des hommes, des femmes, mais, la plupart du temps, les victimes ont un lien familial ou social avec leur meurtrier.


  Alors, trois jeunes filles qui vivent quasiment dans le même quartier ?


  — Je suis obsédée par le bal des finissants, mais tu as probablement raison d’imaginer un adulte derrière ces infamies.


  — Quelqu’un qui connaît bien les jeunes, appuya Joubert. Qui a décelé un potentiel de violence.


  — Ou repéré celui qui est influençable, qui veut faire partie d’un groupe.


  — Le cliché du sportif m’agace, dit Maud, mais je n’arrive pas à y échapper.


  — Tu penses à un entraîneur ?


  — On a vu ça souvent. Je songe à la notion d’équipe, de joueurs qui sont en compétition. Et aussi très proches les uns des autres.


  — Comme les membres d’une troupe de théâtre… Il y en a une au collège.


  — Est-ce que les viols pourraient être une sorte de rite, de passage pour être accepté dans la confrérie ?


  — Ou on a affaire à un dominant et à un dominé…


  — On n’est certains que d’une chose, ils agissent en duo. Mais depuis quand ?


  — Ça peut durer depuis longtemps, allégua Joubert. Je me souviens des concours stupides entre garçons du type « lequel pisse le plus loin » et de toutes les conneries qu’on entend dans les vestiaires. Fifs et moumounes revenaient souvent comme les pires injures qui soient. J’ai répété moi aussi ces mots en espérant être convaincant. J’ai ri avec les autres gars. Personne ne veut être exclu.


  — Et si c’était une paire d’exclus ?


  — Tu reviens aux incels ?


  — Je reviens à… à zéro. À rien. À tout. Tout est possible.


  Elle fit signe au serveur qu’elle souhaitait régler l’addition, fut tentée de parier avec Michel sur ses possibilités de se garer rapidement dans le Vieux-Québec. C’était le seul reproche qui revenait parfois sur le site du Chat de gouttière : il était difficile de dénicher un stationnement près du resto. À moins de choisir le stationnement payant de l’hôtel de ville. Elle renonça à sa gageure, trop peu certaine de la gagner et se traitant d’idiote d’être superstitieuse en croyant en la chance inexpliquée, mais toujours renouvelée de Joubert. Elle se réjouit à l’idée de retrouver André et Nicole Rouaix, et se désola qu’Alain n’ait pu avancer son retour à Québec.


  


  Que serait-il arrivé si Axelle n’était pas sortie sur le grand balcon de sa chambre pour profiter de la douceur du soir ? Combien de temps Marie-Noëlle serait-elle restée inconsciente avant qu’on lui porte secours ? La jeune femme s’était assise avec son tricot en se jurant de réussir à créer un petit bonnet qui ferait sourire son mari. Elle voulait vraiment repartir du bon pied avec Christian et avait été tentée de se précipiter pour tout raconter à sa voisine quand celui-ci était parti au travail, mais elle s’était souvenue que cette journée serait particulière pour Marie-Noëlle, qu’elle se recueillerait en pensant à Vanessa, en sortant les albums photos, en préparant les plats favoris de sa fille pour le souper commémoratif. Axelle eut un rire sans joie ; sa mère n’aurait jamais pu dire si elle préférait le poulet rôti ou les hamburgers, le gâteau triple chocolat ou le shortcake aux fraises, alors que Marie-Noëlle avait retenu dès leur deuxième apéro qu’elle adorait les olives farcies aux amandes. Elle en déposait toujours un bol sur la table en mosaïque de sa terrasse quand elles se retrouvaient.


  Axelle tentait de déchiffrer le patron pour le bonnet et se disait qu’elle attendrait peut-être au lendemain pour s’y mettre sous la direction de Marie-Noëlle quand elle frissonna. Le vent s’était levé et faisait vaciller le parasol près de la grande table de la piscine. Elle descendit pour le refermer et, tandis qu’elle tournait la manivelle et attrapait les attaches pour les nouer, elle entendit des gémissements. Elle dressa l’oreille, frémit en saisissant que les plaintes provenaient de derrière la haie de cèdres et traversa chez sa voisine qui gisait sur le carrelage de sa terrasse. Axelle se pencha vers Marie-Noëlle, vit le sang qui s’écoulait d’une plaie à la tête et appela le 911 tout en enlevant sa veste de laine pour la déposer sur sa vieille amie à qui elle répéta jusqu’à l’arrivée des ambulanciers qu’elle était là, qu’elle resterait auprès d’elle à l’hôpital et qu’elle préviendrait Adam de sa chute.


  Pendant que les infirmiers s’affairaient autour de la septuagénaire, Axelle récupéra son sac à main et son téléphone dans la cuisine, trouva les clés et verrouilla derrière elle. Elle fit dérouler la liste des contacts de Marie-Noëlle, vit le nom d’Adam s’afficher et allait le contacter lorsqu’elle se ravisa ; ne valait-il pas mieux parler à un urgentiste avant d’alarmer le petit-fils de son amie ? Elle informa les ambulanciers que Marie-Noëlle était bénévole à l’Hôtel-Dieu, peut-être que ce serait plus simple s’ils l’emmenaient là-bas.


  — Je vais vous suivre avec ma voiture, s’il faut que je revienne ici récupérer des vêtements…


  — Vous en prendrez pour vous aussi.


  L’infirmier désignait son tee-shirt maculé de sang.


  — Les plaies à la tête saignent toujours beaucoup. C’est impressionnant, mais ça ne veut pas dire que c’est aussi grave que vous l’imaginez. Soyez prudente sur la route, on va bien s’occuper de votre mère.


  Axelle faillit corriger l’ambulancier. Elle avait pourtant dit qu’elle était une voisine, mais c’était au blond qu’elle s’était adressée et elle était curieusement émue que l’autre infirmier la prenne pour la fille de Marie-Noëlle. Lorsque les employés refermèrent les portes sur la civière, des grincements se firent entendre, vite noyés dans les hurlements de la sirène et Axelle sursauta quand elle découvrit Pierrot Lanthier devant chez elle.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Marie-Noëlle est tombée. Je vais la rejoindre à l’hôpital.


  — Je… je devais travailler pour elle aujourd’hui…


  Axelle hésita puis conseilla à l’homme visiblement secoué par la nouvelle de faire ce qui était prévu.


  — Marie-Noëlle sera contente quand elle reviendra ici.


  Pierrot lui demanda de lui donner des nouvelles quand elle aurait parlé à un médecin. Elle nota son numéro, puis courut vers sa voiture. Aurait-elle dû insister pour monter dans l’ambulance plutôt que de la rejoindre à l’hôpital ? Si elles étaient arrivées ensemble, on n’aurait peut-être pas discuté le fait qu’elle n’avait pas de liens familiaux avec Marie-Noëlle, mais peut-être qu’on la repousserait quand elle se présenterait aux urgences, qu’on refuserait de l’informer de l’état de son amie. Elle n’avait pas le choix, il fallait prévenir Adam. Il devait souper avec son père chez Marie-Noëlle, mais Axelle se souvenait que la soirée en hommage à Vanessa avait été remise au lendemain, car Adam avait un empêchement. Quelle que soit la raison qui lui avait fait reporter ce souper chez sa grand-mère, il devrait tout laisser tomber et se rendre à l’hôpital. Et il s’y pointerait probablement avec son père…


  


  La guirlande de petites lampes qui courait le long des fenêtres donnant sur la rue dessinait un halo autour de la tête de Grégoire qui déposa un saumon en croûte au centre de la table en souriant aux exclamations enthousiastes des convives.


  — Tu as l’air d’un saint avec cette auréole, dit Michel Joubert en adressant un clin d’œil à son amoureux.


  — Le saint patron des gourmands, renchérit Maud Graham. Ça sent divinement bon !


  — J’adore le beurre blanc, déclara Rouaix. Ça me rappelle mon enfance. La pâte feuilletée est trop belle, on n’osera pas attaquer ton œuvre…


  — Moi, oui, dit Nicole en saisissant le couteau dentelé que Grégoire avait placé à côté du poisson.


  — Laissez-moi faire, dit celui-ci. Tendez-moi plutôt vos assiettes.


  Rouaix fut le plus rapide et Nicole soupira ; son mari s’arrangeait toujours pour avoir l’entame.


  — Mais tu sais bien que je la partage avec toi, protesta-t-il.


  Graham écoutait le bruit des couverts, la musique de jazz en toile de fond tout en observant Grégoire, qui découpait le saumon avec aisance. Se pouvait-il que ce chef si sûr de lui soit le même homme que celui qu’elle avait protégé vingt ans plus tôt ? Elle était médusée chaque fois qu’elle venait manger au Chat de gouttière que Grégoire donne l’impression d’avoir toujours vécu dans cet univers, d’être né, d’avoir grandi heureux dans une cuisine alors qu’il avait été victime de tant d’abus. « Les chats ont neuf vies, plaisantait-il. J’ai effacé les premières quand j’ai rencontré Biscuit. » Leur indéfectible amitié, si improbable, l’émouvait autant qu’elle l’étonnait : elle avait dû cacher longtemps cette relation, car personne n’aurait compris, hormis Alain et André Rouaix, qu’une policière soit si intime avec un prostitué qui ne fumait pas que des Player’s Light. Elle se rappelait encore aujourd’hui comme elle avait peiné à cesser de fumer et admirait Grégoire d’avoir laissé tomber les paradis artificiels quasiment du jour au lendemain. Elle goûta au saumon, ferma les yeux pour savourer le délectable paradoxe de la pâte qui s’effritait dans son palais tapissé du velouté de la sauce parfumée à l’estragon.


  — C’est merveilleux, dit-elle après avoir passé sa langue sur ses lèvres. D’une douceur et pourtant acidulé. C’est vraiment triste qu’Alain manque tout ça.


  — S’il en reste, tu en rapporteras chez vous. Il rentre demain, ce…


  — Ne compte pas là-dessus, le coupa Rouaix. C’est vraiment trop bon !


  Grégoire haussa les épaules, promit à Maud d’en faire à nouveau et retourna rejoindre son équipe aux fourneaux après avoir salué des clientes qui avaient elles aussi choisi le saumon, visiblement des habituées, la plus blonde s’étant levée pour faire la bise au chef.


  — Ton amoureux est vraiment populaire, dit-elle à Joubert.


  — Elles enseignent au collège Saint-François…


  — Elles doivent connaître Léa, dit Nicole. Elle travaille toujours là, non ?


  — Bien sûr, elle adore son boulot. Elle parle de prendre sa retraite, mais…


  — Elle est comme toi, fit Michel Joubert, elle ne se retirera jamais.


  — On va bien finir par y être obligées, admit Graham. Et il y en a qui aiment ça paresser…


  Elle adressa un clin d’œil à André et Nicole qui l’approuvèrent ; ils étaient contents d’être libres de leur temps, d’avoir pu se balader en France et revoir des amis qu’ils avaient négligés, trop accaparés par le boulot.


  — Et la pandémie m’avait épuisée, confia Nicole. J’ai été heureuse de pouvoir aider à l’hôpital, mais rappelez-vous dans quel état j’étais…


  — Dire qu’on pensait qu’on avait vécu le pire, fit Rouaix après avoir repris du saumon. La pandémie était bien moins inquiétante que les délires de Trump.


  Ils se turent durant un long moment, ne pouvant contredire André, tous consternés par les conséquences désastreuses de cette élection.


  — Je ne voudrais pas être une jeune femme aux États-Unis, dit Nicole. Quand on te dénie tout droit à ton corps… Les filles deviendront des objets dont on dispose, qu’on vend, qu’on enferme. Quand j’étudiais pour devenir infirmière, j’étais fascinée par la détermination du docteur Morgentaler et je retenais mon souffle chaque fois qu’il était accusé. Je me rappelle l’explosion à sa clinique d’avortement en 1992, on ne pensait pas que ça pouvait arriver au pays. Je me demande quels médecins aujourd’hui continueront à aider les femmes. Au Texas, l’interruption de grossesse est interdite après six semaines, même en cas de viol ou d’inceste. Quand on sait que les victimes sont souvent des gamines… Et je n’ai pas l’impression que les agressions sont moins fréquentes.


  Graham et Joubert échangèrent un regard avant de secouer la tête.


  — Pas cet été en tout cas, marmonna Maud. Je patauge dans une enquête pour viols. Au pluriel.


  — Ils ont un lien ? s’enquit Rouaix.


  — Oui, mais on n’arrive pas identifier la source.


  Elle fixa la dernière bouchée de saumon, évoquer cette enquête l’avait distraite, elle avait dévoré le poisson trop vite. Nicole posa une main sur la sienne.


  — Tu finis toujours par trouver.


  — On prend du fromage ? suggéra Rouaix.


  — Certainement ! J’espère qu’il y aura L’Angélique-À-Marc et le Comtomme, je me damnerais pour ces fromages.


  — Dire que nous avions si peu de choix au Québec il y a vingt ans, dit Joubert, on a vécu une vraie révolution.


  — Même les vins commencent à être bons, se réjouit Nicole. Mon cousin travaille au Domaine Bergeville, à Hatley, et leur mousseux est délicieux.


  Graham approuva, même si elle regrettait que le rosé pétillant Sofia de Francis Ford Coppola qu’elle aimait tant ne soit pas disponible sur les tablettes de la saq. Mais si ce vin américain avait été importé, aurait-elle tenu parole et renoncé à acheter un produit qui venait du pays autrefois ami ?


  — Racontez-nous votre voyage en France, dit-elle. Alain est tenté de vivre l’expérience de la péniche.


  — C’est formidable ! s’exclama André.


  — Mais pas aussi simple à manœuvrer que tu le pensais, ajouta Nicole en riant.


  Elle se fit un malin plaisir de raconter les difficultés qu’avait rencontrées son mari lors du premier passage à une écluse. Il l’accusa de mauvaise foi ; les explications qu’on leur avait données n’étaient pas assez précises.


  Maud Graham les écouta relater leurs escales en songeant qu’elle aimerait peut-être tenter l’expérience avec Alain. Et si elle proposait à Maxime et Constance de les accompagner ? Sa belle-fille avait le pied marin, fière héritière de sa famille de pêcheurs de homards. Et avoir son fils avec elle durant deux semaines serait un tel bonheur ! Elle aimait moins l’été depuis que Maxime vivait à Montréal, qu’ils avaient cessé d’aller au chalet, depuis qu’il préférait partir aux îles de la Madeleine pour ses vacances. Elle avait aussi éprouvé un coup de cœur pour cette région unique et comprenait qu’il s’y sente si bien avec Constance, mais la nostalgie teintait maintenant les mois de chaleur. Elle regrettait même ces jours de canicule à la piscine quand Maxime apprenait à nager.


  Elle regarda la gravure ancienne fixée au mur derrière Michel, qui représentait la construction du pont de Québec et songea que Maxime, comme Grégoire, avait montré autant de persévérance que tous ces ouvriers qui avaient repris leur travail après l’effondrement de la structure en 1916. Elle repensa aux premiers jours de septembre quand Maxime tenait trop fermement son sac d’école, prêt néanmoins à affronter l’inconnu. Heureusement, il s’était fait des amis bien plus rapidement qu’il ne l’avait imaginé. Il avait déjà cette capacité d’écoute qui lui permettait de s’entendre avec tout le monde. Sa plus belle qualité et son pire défaut, vouloir faire partie d’un groupe à tout prix, être toujours prêt à suivre le plus téméraire de la bande pour prouver qu’il n’était pas peureux. Il s’était assagi avec les années, mais un léger doute planait toujours dans l’esprit de Maud quand il lui rapportait une opération à laquelle il avait participé ; avait-il été aussi prudent qu’il le fallait ? Tout se déroulait si vite lors de certaines interventions ! Elle et Rouaix avaient eu leur lot de surprises quand ils patrouillaient ensemble.


  — Puis on s’est arrêtés en Bourgogne, relatait ce dernier, pour découvrir le Ladoix de Claude Chevalier, une merveille ! J’ai rapporté six bouteilles, il faut que vous veniez y goûter. On devrait organiser un barbecue avant qu’il fasse trop froid.


  — Et moi, j’ai une nouvelle recette d’escargots, dit Nicole, qui est vraiment dé…


  La sonnerie du téléphone la surprit. Elle s’excusa aussitôt d’avoir oublié de fermer l’appareil, mais, en prenant son iPhone pour l’éteindre, elle vit le nom d’Élodie s’afficher. Elle répondit immédiatement à sa petite-fille, puis écarquilla les yeux avant de tenter d’apaiser l’adolescente.


  — Tu ne bouges pas de chez Laurence. Ton grand-père et moi venons te chercher. Tout ira bien, ma puce, on sera là dans quinze minutes. Essaie de te calmer, je sais que tu as eu très peur, mais c’est fini. Peux-tu me passer la maman de Laurence ?


  Rouaix interrogeait Nicole du regard, tandis qu’elle écoutait Henriette Boisvert lui expliquer que sa fille était revenue à la maison en état de panique après qu’Élodie ait été victime d’une tentative d’agression.


  — Où ? s’écria Nicole.


  Henriette l’ignorait, les filles étaient choquées et pas très cohérentes, mais personne n’avait été blessé.


  — On arrive !


  Nicole but une gorgée de vin avant de répéter ce qu’Henriette Boisvert lui avait appris, puis saisit son sac à main tandis que Rouaix repoussait déjà sa chaise.


  — Tu devrais les suivre, dit Joubert à Graham.


  Elle hocha la tête avant de préciser à ses amis que les victimes de viol qu’elle avait mentionnées plus tôt avaient fréquenté le même collège qu’Élodie. Elle devait l’interroger.


  — Tu es sérieuse ? dit Nicole. Elle est traumatisée…


  — Je ne m’incrusterai pas, plaida Graham, mais il faut que je parle à votre petite-fille et à ses amies.


  Rouaix approuva avant de demander à Maud Graham pourquoi elle lui avait caché ce qui se passait au collège, des adolescentes agressées.


  — Ce n’est pas un détail, dit-il d’un ton sec.


  — J’allais le faire, mais je ne voulais pas gâcher la soirée à parler tout le temps du boulot.


  Rouaix passa devant elle sans lui répondre en se dirigeant vers la sortie.


  — Est-ce que j’aurais dû le lui dire avant ? vérifia-t-elle auprès de Joubert.


  — Tu ne pouvais pas deviner qu’Élodie serait visée. Je vais expliquer ce qui se passe à Grégoire. Tiens-moi au courant. Je sais que ce n’est pas mon enquête, mais appelle-moi si tu as besoin d’aide.


  Le trio disparut brusquement, attirant à nouveau l’attention des clients qui avaient entendu Nicole s’exclamer, qui se tournaient à présent vers Michel Joubert, qui haussa les épaules pour toute réponse à leur curiosité. Il but une gorgée de Sancerre en pensant à Élodie qui avait échappé au pire, songea que les agresseurs, si c’était le même duo de salauds qui s’en était pris aux autres étudiantes, ne semblaient pas prêts de renoncer à leur cavale destructrice. Qui étaient-ils ? Comment pouvaient-ils montrer autant d’impunité ? Et être aussi imprudents ? Les jours étaient plus courts et il faisait maintenant sombre, mais il était encore tôt. Il envoya un texto à Maud Graham ; il pouvait se rendre immédiatement sur les lieux de l’agression si elle le souhaitait. Elle l’appela pour le remercier, elle avait déjà prévenu Bouthillette et Boudrias.


  — Reste avec ton amoureux ce soir, tu es en congé. Le resto se vidait quand on est partis. Grégoire ne sortira pas trop tard.


  — Donne-moi quand même des nouvelles.


  Joubert termina la bouteille de vin en espérant qu’André n’en voudrait pas trop longtemps à Maud d’avoir tardé à lui apprendre que le collège où Élodie avait terminé son secondaire était dans la ligne de mire des enquêteurs. Graham serait bien obligée de reconnaître, si son ancien partenaire insistait, qu’elle aurait pu le prévenir plus tôt et qu’elle avait redouté une autre agression le premier vendredi du mois. D’un autre côté, Rouaix n’était pas rentré de voyage depuis si longtemps…


  


  Sans un mot, Émile orienta la lampe de façon que le livre d’art que Tiffany venait d’ouvrir soit bien éclairé.


  — Ce n’est pas la peine de feuilleter une rétrospective des œuvres de Nikki de Saint Phalle si tu ne vois pas correctement les couleurs. Tu ne pourras pas apprécier son audace, son originalité, sa délinquance.


  — Tu l’as toujours adorée. C’est la troisième fois que tu retournes voir l’expo au musée…


  — C’est une créatrice dont la force me fascine. Elle a inventé un monde d’une inouïe fantaisie, qui me sidère par son expressivité.


  — Ça m’amuse que tu sois subjugué par ses couleurs alors que tu privilégies tant le noir et blanc dans ton travail de photographe.


  — C’est le paradoxe qui habite ses œuvres qui m’attire. Il y a une joie presque féroce dans ses créatures, quelque chose de très ludique, mais pourtant de très équilibré, et cela malgré des volumes très imposants. Je pense souvent à Botero, je me demande si elle l’a influencé.


  — Moi, je me demande comment elle a réussi à se reconstruire après que son père eut abusé d’elle.


  — L’art est salvateur, on ne le répétera jamais assez.


  — Il devrait y en avoir davantage dans les villes, soupira Tiffany. Peut-être que cela adoucirait les mœurs. À quoi ont été exposés les hommes qui saccagent les femmes ? À de la laideur ?


  — Au vide, dit Émile. Ils n’existent que dans la violence, la colère, les cris. Tu m’as dit que tes jeunes ont été victimes d’un duo d’agresseurs. Cela m’étonne que ça ne soit pas plus fréquent, que les violeurs ne cherchent pas davantage un complice de leur puissance. Parce que le viol en est la cristallisation. Et toute cette rage qu’on lit sur les réseaux se nourrit d’approbation, de likes. Une meute existe par la multitude de cautionnements, de validations.


  — Ça se peut que tu aies raison. On craint que les agresseurs fassent partie d’une confrérie du viol.


  — Je ne peux pas croire que notre petite Frida grandira dans un monde qui a si peu évolué. Il y a vingt-quatre ans aujourd’hui, j’étais à New York, les tours s’effondraient et je pensais qu’après un cauchemar d’une telle ampleur, les hommes comprendraient que la haine…


  Alors qu’Émile soupirait sans terminer sa phrase, Tiffany lui rappela qu’il avait fait œuvre utile avec son exposition de photos sur l’itinérance. Il avait montré un visage de Québec qui n’avait rien de séduisant, qui disait que la misère existait à moins de trois kilomètres du Château Frontenac, que des jeunes erraient dans les rues sans espoir, alors qu’ils avaient l’âge de tous les projets.


  — Tu essaies à ta façon d’améliorer la société et peut-être que…


  Le tintement d’un message détourna son attention.


  — C’est le tien, dit-il en saisissant le cellulaire de Tiffany sur la plaque de chargement.


  — C’est Graham.


  — À vingt-deux heures ? soupira Émile. Je n’aime pas ça.


  


  En regagnant sa voiture après avoir quitté l’Hôtel-Dieu, Axelle Mercier-Saint-Aubin se retourna à plusieurs reprises pour s’assurer que Derek Simpson ne la suivait pas. Même si elle s’y attendait, elle avait été troublée de le voir débarquer à l’urgence avec Adam. Elle avait évité son regard et ne s’était adressée qu’au petit-fils de Marie-Noëlle, mais elle savait qu’il ne la quittait pas des yeux. Elle devinait combien il se réjouissait de cette situation qui la mettait en sa présence plus tôt que prévu. Elle avait relaté les circonstances qui l’avaient poussée à accompagner Marie-Noëlle à l’hôpital, avait proposé de rester auprès d’elle s’ils ne pouvaient s’en occuper. Mais Derek avait dit qu’Adam était sa seule famille, qu’il passerait probablement la nuit auprès de sa grand-mère, même si, apparemment, il y avait eu plus de peur que de mal.


  — On te remercie vraiment d’être venue jusqu’ici avec elle, avait dit Simpson. On prend le relais, maintenant.


  — Je peux revenir demain matin si vous voulez.


  — OK, avait approuvé Adam, qui semblait enfin l’écouter avec plus d’attention. Je ne peux pas rester ici toute la journée.


  — Ce n’est pas à une voisine de prendre soin de ta grand-mère, le réprimanda Simpson.


  — J’avais quelque chose de prévu avec Élodie, avait maugréé Adam. C’est pour ça qu’on avait remis le souper. Je vais la prévenir… mais je ne passerai pas toute la nuit ici.


  — Les médecins ont dit que Marie-Noëlle devait se reposer, avait protesté Axelle. Tu n’as qu’à m’appeler demain matin et on s’arrangera. Donne-moi ton téléphone.


  Adam lui avait tendu son appareil où elle avait inscrit son numéro, puis elle lui avait rappelé d’attendre pour parler avec Marie-Noëlle. Il fallait la laisser récupérer.


  — Elle a repris conscience quelques secondes, le temps que je lui promette de m’occuper de son chat. Mais elle doit dormir.


  — Ça ne sert à rien qu’on reste là à la regarder, avait-il dit. On a juste à revenir demain.


  — On verra. On doit d’abord parler au médecin, avait décrété Derek Simpson.


  Il avait posé une main sur l’épaule d’Axelle, qui s’était raidie.


  — On te tient au courant, promis ! Si ce n’est pas Adam qui te texte, ce sera moi. Salue Christian de ma part.


  Elle avait hoché la tête en accélérant le pas vers l’ascenseur et, en ce moment, elle déverrouillait la portière de sa voiture en ayant l’impression d’avoir échappé à un prédateur. La main de Simpson comme une serre sur sa peau. La main de Simpson pareille à toutes celles qui l’avaient souillée à Vancouver. La main de Simpson qu’elle avait eu envie de mordre jusqu’au sang. De quel droit bousillait-il la vie qu’elle s’était choisie ? Le jappement d’un klaxon la fit sursauter, depuis combien de temps le feu était-il passé au vert ? Elle appuya sur la pédale et aurait voulu accélérer, mais les rues du Vieux-Québec ne se prêtaient pas aux excès de vitesse et elle dut emprunter la côte d’Abraham, puis la rue Saint-Paul, où de nombreux touristes traînaient aux terrasses des restaurants, et enfin le boulevard Champlain. Elle longea le fleuve jusqu’à la hauteur de Sillery avant de se rendre compte qu’elle roulait dans la direction opposée à son domicile. C’était la faute de Simpson si elle était aussi distraite ! Durant une fraction de seconde, elle se dit qu’elle rapporterait son erreur à Marie-Noëlle pour lui démontrer qu’elle aussi avait des absences, puis la réalité la rattrapa. Peut-être que sa vieille voisine avait tout oublié maintenant. Elle fit demi-tour, perçut les sons joyeux d’une fête provenant d’un groupe de jeunes qui dansaient près des rives du Saint-Laurent, les envia d’être aussi insouciants. L’avait-elle déjà été ? Inconsciente, certainement, mais insouciante ? Joyeuse ? Elle s’était étourdie avec Sandra à Toronto quand elles rêvaient encore de réussir les auditions et d’être engagées dans une troupe de danse, elle s’était grisée d’une liberté nouvelle, avait eu le sentiment qu’elle décidait enfin de son destin. Combien de temps avait duré cette euphorie avant qu’elle rencontre Joey Brown ? Elle se mit à pleurer en songeant que les seuls instants où elle éprouvait une impression de gaîté, de légèreté, c’était en compagnie de Marie-Noëlle. Lorsqu’elle trinquait avec elle à leur amitié nouvelle et se délestait de ses années de mutisme en lui confiant ses pires secrets. Elle aurait dû rester à l’hôpital ! Elle aurait dû endurer la présence de Derek Simpson et veiller son amie. Sa seule amie. Elle avait tout de même pu informer une infirmière que Marie-Noëlle était à l’hôpital quelques jours plus tôt et que les résultats de ses tests révélaient des substances anormales. L’infirmière l’avait écoutée avec attention et, si elle n’avait pas répondu à ses multiples questions, elle l’avait autorisée à s’approcher de Marie-Noëlle, qui avait eu un bref moment d’inconscience, mais qui était revenue à elle. C’est cependant le nom de Vanessa qu’elle avait prononcé en serrant la main d’Axelle. Quelles seraient les séquelles de sa chute ?


  La jeune femme avait gagné l’autoroute et aurait dû bifurquer à gauche pour rentrer chez elle, mais elle se dirigea vers le pont de l’île d’Orléans. Elle avait besoin de rouler pour se calmer, sinon elle serait incapable de dormir. Vitres baissées, elle arrivait à déceler l’ineffable parfum du foin d’odeur, devinait la camomille et les champs de fraises d’automne. Elle se rappela les vendanges dans la Moselle, l’épuisement bienfaisant à la fin de la journée qui lui permettait d’oublier ce qu’elle venait de fuir, la sécurité née de son anonymat ; elle n’était qu’une cueilleuse parmi tant d’autres, qu’une fille de passage qu’on oublierait sitôt qu’elle quitterait le domaine. Elle n’était personne.


  Et ce soir ? Qui était-elle ? Une femme qui n’avait pas deviné que son époux l’aimait plus qu’elle ne le méritait ? Qu’allait faire Christian pour que Derek ne puisse exercer de chantage sur eux ? Il avait l’air si sûr de lui en lui promettant que tout serait réglé avant la fin du mois qu’elle l’avait cru. Mais l’arrogance de Simpson lorsqu’il la dévisageait à l’hôpital avait ravivé ses doutes. De quelles mesures disposerait son mari pour contrer ce criminel ? Sainte-Pétronille, Saint-Pierre, Saint-Jean, Saint-François, Sainte-Famille, Saint-Laurent, la nuit empêchait Axelle de distinguer les demeures ancestrales retirées dans les terres, mais les grands arbres qui se dressaient le long de la route semblaient veiller sur elles. Se serait-elle sentie plus en sécurité si elle avait habité sur l’île, loin de la ville ? Mais où se serait-elle enfuie si Joey l’avait retrouvée ? Elle n’aurait eu qu’un choix, se jeter dans le fleuve pour y échapper. Et maintenant ? Derek Simpson lui avait dit qu’il ignorait s’il préférait s’entretenir avec les policiers à son sujet ou retracer Joey Brown pour lui apprendre où vivait son ex. Si seulement Joey avait été assassiné en même temps que son associé…


  Et si elle retournait à l’hôpital ? Adam n’avait manifestement pas envie de passer la nuit au chevet de sa grand-mère ; avait-il convaincu son père de rentrer, quitte à se lever tôt le lendemain pour revenir à l’Hôtel-Dieu ? C’était aussi ce qu’elle devait faire, revenir à la maison. Même si les choses avaient bien tourné, elle ne savait pas quoi dire à son mari et préférait être à l’hôpital, mais elle devait lui souhaiter bon voyage, donner l’impression que la vie était un peu revenue à la normale.
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  Églantine ne quittait pas des yeux la main gauche de Maud Graham, celle qui tenait un morceau de cheddar, qui l’échapperait peut-être par terre ; il roulerait alors sous la table et elle pourrait s’en emparer. Sa maîtresse ne lui disputerait pas ce petit bout parsemé de sable et de brins d’herbe séchés. Sa patience fut récompensée : Maud Graham quitta la table de tek du jardin pour aller répondre au téléphone qui sonnait dans la cuisine en oubliant le fromage. Quand elle sortit de la maison, l’appareil vissé à l’oreille, elle ne se rendit pas compte qu’Églantine avait volé le cheddar, elle écoutait Rouaix, qui avait appelé son fils Martin dès son réveil pour prendre des nouvelles d’Élodie.


  — Elle n’a pas arrêté de pleurer depuis qu’elle a parlé à son amoureux. Elle l’a appelé après notre départ pour lui raconter l’agression dont elle avait été victime. Adam lui a dit qu’elle n’avait pas à sortir le soir sans lui. Qu’elle avait couru après les problèmes, alors qu’il était pris à l’hôpital avec sa grand-mère.


  — Bonjour l’empathie ! dit Graham. Élodie aurait dû rester à la maison à l’attendre ?


  — Martin n’aimait déjà pas trop Adam, ça ne s’améliorera pas. Il paraît qu’elle n’a pas dormi de la nuit. Mon fils non plus ni sa femme. J’espère qu’Élodie comprendra que ce garçon n’est pas pour elle, qu’elle vaut bien mieux…


  — Une fille amoureuse n’a pas de jugement. Elle n’a pas reparlé de l’agression, pas de nouveaux détails ? Elle est certaine que le type agissait seul ? Le lui as-tu redemandé ?


  — À cent pour cent.


  — Et il portait bien un hoodie avec l’écusson de leur ancien collège ?


  — Oui. Martin est découragé, il regrette d’être revenu à Québec.


  La voix d’André Rouaix était empreinte de lassitude.


  — Vous n’avez pas beaucoup dormi non plus, Nicole et toi, dit Graham. Mais je te jure qu’on fait tout ce qu’on peut pour trouver qui s’en est pris à Élodie. McEwen et toute l’équipe revoient les étudiants pour une ixième fois en espérant que des éléments surgiront. Ne serait-ce qu’en vérifiant dans la mesure du possible l’emploi du temps d’hier soir des élèves. Ils sont nombreux. Et pas tous coopératifs.


  — Laisse-moi deviner : tu as des jeunes qui se révoltent contre cette intrusion dans leur vie ?


  — C’est dit poliment. Mais, à leur décharge, ils ne peuvent comprendre pourquoi on veut leur reparler. L’agression de Marilou date de plusieurs semaines. Ils ignorent tout des autres viols et on ne peut pas leur révéler la vérité. Élodie fera bouger les choses si elle raconte son agression, il y aura sûrement une vague de sympathie autour d’elle et les étudiants comprendront qu’on cherche à savoir ce qui s’est passé.


  — Pour l’instant, elle est avec Simone qui a séché ses cours pour rester avec elle. J’espère qu’elle lui dira qu’Adam est un dinosaure pour croire que les filles doivent sortir accompagnées…


  — Même ma mère ne pensait pas ça.


  — Ça peut être un étudiant d’une année précédente qui porte encore son hoodie, reprit Rouaix.


  — On élargira le cercle autant qu’il le faudra. Des agents ratissent le lieu où Élodie a été surprise par l’agresseur depuis le lever du soleil et personne n’a pu pénétrer dans ce périmètre durant la nuit. S’il y a des traces à relever, ce sera fait.


  — C’est vraiment la merde depuis que je suis rentré de voyage, marmonna André Rouaix. L’affaire que Laprade a déterrée m’ennuie. J’essaie de me remémorer le contexte. Je ne pense pas qu’on a tourné les coins ronds.


  — Qu’est-ce qui te gêne alors ?


  André gardant le silence, Maud lui demanda si c’était l’étrangeté de deux morts violentes dans un petit village.


  — À quelques mois d’intervalle, compléta Rouaix.


  — C’est rare, convint Maud Graham. Je serais aussi dubitative, mais Laprade ne t’a pas relancé. Tu ne m’as rien dit hier soir…


  — Il est en vacances. Il prévoit reprendre cette affaire à son retour, traîner dans ce village. Peut-être que je devrais ressortir les dossiers…


  — Tu es retraité, André.


  — Je le sais ! Sinon, je serais avec tes agents au parc.


  — Occupe-toi de ta famille, soyez à l’écoute. Préviens-moi si le moindre détail revient à l’esprit d’Élodie.


  Elle déposa son iPhone, souleva sa tasse de thé. Il était tiède, même frais, mais elle le but néanmoins, crut percevoir des arômes de tilleul alors qu’elle n’en avait jamais flairé dans le Gyokuro Shizuoka auparavant. Quand la boisson était chaude. Se pouvait-il que de nouveaux éléments apparaissent dans l’affaire qu’exhumait Laprade ? Des motifs cachés surgiraient-ils après sa visite au village, des témoignages celés à l’époque par négligence ou par peur ? Graham ignorait si c’était souhaitable ou non. Elle savait que Rouaix redoutait que l’enquêteur découvre une faille dans l’enquête qu’il avait menée, un trou, un oubli. Le manque de précision qui avait peut-être envoyé un innocent en prison. Qu’y avait-il de pire pour un enquêteur qu’une telle erreur ? Personne n’avait un dossier vierge de tous errements, de toute bévue, mais si une méprise d’une telle gravité était dévoilée, elle entacherait la carrière si souvent citée en exemple de son mentor, de son ami. Elle-même craignait d’avoir fauté à son insu au cours de toutes ces années consacrées à piéger des criminels et elle comprenait parfaitement dans quel état d’esprit était Rouaix. Et voilà qu’il devait aussi composer avec ce qui était arrivé à Élodie, tenter de la rassurer, de rassurer sa femme alors qu’il était lui-même pétri d’anxiété. Et d’impuissance. Graham savait qu’il aurait voulu qu’elle trouve moyen de l’intégrer à son équipe, mais le peu de résultats obtenus jusqu’à maintenant minait suffisamment ses troupes. Ramener un vétéran serait peut-être perçu comme un désaveu de sa part et ce serait contre-productif. Joubert le lui avait déconseillé quand elle l’avait appelé pour lui rapporter sa rencontre avec Rouaix. « Écoute ta raison, avait-il dit. Rouaix est trop émotif. Même s’il était encore au poste, il ne pourrait pas enquêter, il s’agit d’un membre de sa famille. » Ils avaient discuté de l’agression qui ne s’était pas produite en duo ni le premier vendredi du mois. Avait-on affaire à un autre violeur ? Découvrirait-on ou non une laisse, une muselière ou un os de chien sur les lieux de l’agression ? Qui était derrière tout ça ? Quel but poursuivait-il ? Ou quelle vengeance ?


  Graham souleva Églantine qui protesta ; elle ne voulait pas rentrer et passer la journée à la maison alors qu’il faisait assez chaud pour jouer dehors, se prélasser au soleil.


  — On ne fait pas toujours ce qu’on veut, murmura sa maîtresse avant de lui caresser les oreilles. Moi aussi, je préférerais rester dans notre cour. Mais il faut qu’Élodie soit la dernière victime de ces malades.


  Comment aurait-elle réagi si la jeune fille avait subi le même sort que Myriam ou Marilou ? C’était un miracle que l’agresseur ait cru qu’il avait le champ libre pour attaquer Élodie alors que ses amies, qui devaient la rejoindre à l’autre entrée du parc, s’étaient égarées, l’avaient entendue hurler et s’étaient ruées vers elle, forçant l’homme au hoodie à s’enfuir.


  Il y avait des écarts et des similarités : un seul individu, pas de cagoule en jute, pas de laisse, mais encore un parc, encore une étudiante faisant partie de la même cohorte de finissants. Bon sang ! Pourquoi n’avaient-ils pas déjà de suspects solides ? Et quel lien avec l’agression dont lui avait parlé Maxime où le violeur avait utilisé un collier de chien ? La victime habitait loin de Québec, avait quitté l’école depuis deux ans. Mais Kristina, à Drummondville, venait d’entrer à l’université. Et aucune empreinte n’avait été relevée sur l’os. Elle appela Rouaix ; pouvait-il demander à Élodie si son agresseur portait des gants ?


  


  Axelle poussa un long soupir de soulagement en constatant que Derek Simpson n’était pas au chevet de Marie-Noëlle quand elle se présenta tôt le matin aux soins intensifs. Ni Adam. Peut-être étaient-ils partis déjeuner et qu’ils reviendraient rapidement de la cafétéria ? Elle s’approcha du lit où se reposait son amie, la trouva terriblement pâle, hésita à lui prendre la main pour la réveiller. Mais si Marie-Noëlle devait lui parler avant qu’Adam revienne ? Le pouvait-elle seulement ? Dans quel état était-elle ? Savait-elle où elle se trouvait ? « Je m’illusionne », se dit Axelle en espérant que Marie-Noëlle pourrait lui révéler ce qui avait causé sa chute. L’important, c’était qu’elle ne souffre pas trop. Au moment où elle se penchait vers elle, celle-ci ouvrit les yeux, fronça les sourcils, tourna la tête à droite, puis à gauche.


  — Que cherches-tu ? demanda Axelle.


  — Il est parti ?


  — Qui ?


  — Derek. Je l’ai entendu parler de moi avec le médecin.


  — Tu me reconnais ? vérifia Axelle.


  Elle espérait dissimuler son inquiétude. Est-ce que Marie-Noëlle l’appellerait à nouveau Vanessa ?


  — Axelle ! C’est une blague ?


  — Tu étais un peu mêlée hier soir en reprenant conscience. On dirait que tu vas mieux.


  — Je veux rentrer chez moi, dit Marie-Noëlle en saisissant la main d’Axelle.


  — Il doit y avoir des examens à faire, mais je peux rester ici et te ramener quand tu auras l’autorisation du médecin. Comment es-tu tombée ? D’autres étourdissements ?


  — Je ne sais pas, je tenais ma pelote de laine, je l’ai échappée, j’ai voulu la ramasser, je dois m’être enfargée et je suis tombée. Par chance, je ne me suis pas embrochée sur les aiguilles.


  Axelle caressa les cheveux blancs de son amie. Si elle faisait preuve d’autodérision, c’est qu’elle n’allait pas si mal.


  — On t’a sûrement refait des prises de sang. On saura si tout est revenu à la normale de ce côté-là. Les médecins auront un comparatif avec les analyses précédentes. Tu m’as dit la semaine dernière que tu avais peut-être pris les comprimés de ton mari par erreur…


  — Je les ai jetés, mais j’aurais dû les garder et les montrer au médecin.


  — J’ai repensé à tes lunettes dans le frigo, commença Axelle. Cette distraction a eu lieu le lendemain de la visite d’Adam. Maintenant que je connais la nature de Derek Simpson, je pense qu’il peut très bien avoir manipulé ton petit-fils pour créer la confusion chez toi.


  — Adam ?


  — Ou il s’est chargé lui-même de trafiquer tes médicaments.


  Marie-Noëlle ferma les yeux quelques secondes pour assimiler cette hypothèse, émit un rire sans joie.


  — Tu m’as sauvée des faux policiers qui voulaient m’arnaquer et tu remets ça à présent. Tu devrais devenir détective.


  — Je préfère encore étudier en design.


  — Je vais tenter de joindre Maud Graham, j’ai déjà trop tergiversé. Tu ferais mieux de repartir avant que Derek et Adam reviennent. Je vais leur dire que je veux me reposer. Adam est tellement de mauvaise humeur que j’aime mieux être seule. Il s’est disputé avec Élodie.


  — Déjà ?


  — Elle est sortie avec des copines et la soirée s’est mal terminée.


  — Mal terminée ?


  — Je n’en sais pas plus. Il a seulement dit que sa blonde faisait n’importe quoi, qu’il lui avait dit de l’attendre pour sortir avec lui. Ce n’était pas clair. Et j’étais encore un peu confuse quand il en parlait avec son père.


  — Tu as assez de tes problèmes et…


  Les voix de Derek et Adam la firent se retourner. Elle baisa doucement le front de sa vieille amie en lui murmurant de l’appeler dès qu’elle serait seule. Elle salua Adam, mais s’éclipsa avant que Simpson lui adresse la parole. Puis elle se souvint qu’elle avait promis au jardinier de lui donner des nouvelles de Marie-Noëlle et l’appela.


  — Je sors de l’Hôtel-Dieu, dit-elle à Pierrot Lanthier. Notre amie a repris conscience. J’ai pu lui parler avant que son gendre et son petit-fils arrivent.


  — Son gendre ? Je me demande ce qu’il lui veut…


  — Pourquoi ?


  — On ne le voyait jamais et voilà qu’il l’aime tout d’un coup…


  — Oui, c’est bizarre. Je vous téléphone s’il y a du nouveau.


  Les propos du jardinier confortaient l’intuition d’Axelle : Derek Simpson n’était pas étranger aux malaises de Marie-Noëlle. Il fallait la protéger. Elle dirait à Christian qu’ils devaient rencontrer des policiers, déballer toute leur histoire, porter plainte contre Derek Simpson. Cet homme ne devait plus croiser leur route ni celle de Marie-Noëlle Beaulieu.


  


  Baptiste Boudrias aimait le quartier Saint-Roch depuis toujours, car il l’avait connu enfant lorsqu’il venait voir son grand-père à la quincaillerie de la rue Saint-Joseph, sa grand-mère qui travaillait au magasin de chaussures. Il était fasciné par la succession de commerces tout au long de cette artère qu’on avait surnommée « la Broadway de Québec ». Un tramway la sillonnait autrefois et, chaque fois que l’enquêteur entendait parler d’un retour de ce mode de transport dans la capitale, il souriait en pensant à son aïeul. Il aurait aimé savoir quels étaient les arrêts de cet engin, si les usagers bavardaient ensemble, s’adressaient au chauffeur, si celui-ci avait l’habitude de céder sa place à un collègue pour aller dîner et s’il s’attablait dans un snack-bar ou s’il y avait une cantine pour les employés de ce service municipal qui apportaient leur boîte à lunch. Qu’auraient en commun l’ancien et le nouveau tramway ? Probablement bien peu de choses, hormis des arrêts réguliers. Et des usagers qui l’emprunteraient sans songer à tous ces véhicules qui avaient arpenté la ville depuis le début du siècle dernier, une ville où certains quartiers s’étaient métamorphosés. Graham disait souvent qu’elle était inquiète, adolescente, de traverser le mail Saint-Roch, qu’elle n’aurait jamais cru qu’on pouvait lui donner un second souffle. Certains lieux restaient à éviter, les patrouilleurs comme les chauffeurs de taxi les connaissaient bien, mais les restos et les terrasses avaient fleuri dans ces rues de la basse-ville et réjouissaient Baptiste Boudrias qui aimait aller souper rue du Parvis ou s’arrêter à la librairie Pantoute. Tous les vendredis, il respectait un circuit de plaisirs variés et il se dit qu’il ferait encore beau quand il quitterait son poste et reviendrait à pied chez lui, s’arrêtant au gré de sa fantaisie. Il eut une sorte de sursaut, le mot circuit rebondit dans son esprit. Circuit. Pourquoi ? Il s’arrêtait aux mêmes endroits depuis qu’il avait emménagé dans ce quartier, qu’avait-il de si particulier son circuit ? Il suivait quasiment une ligne pointillée de sympathiques escales. Circuit ? Il n’arrivait pas à comprendre quel message son cerveau tentait de lui envoyer.


  Ce n’est qu’une heure plus tard, lorsque Graham fixa une carte du Québec à un des tableaux de la salle de réunion, que Baptiste Boudrias s’écria que les viols avaient été commis le long de l’autoroute 20. Il se leva et se rua au tableau, tapotant les villes concernées.


  — Québec, Drummondville, Longueuil. C’est un circuit.


  Tous ses collègues fixèrent la carte, tandis que Graham hochait la tête, esquissant un demi-sourire. Peut-être qu’ils tenaient enfin une piste.


  — Qui a des raisons de s’arrêter dans chacune de ces villes ? demanda-t-elle.


  — Un livreur ? avança Marie-Pier Beauchamp.


  — Qui livrerait quoi ? dit McEwen. Certainement pas de la pizza…


  — Postes Canada ? suggéra Boudrias.


  — Un chauffeur ? reprit Graham. Qui prendrait une pause pour luncher dans l’une ou l’autre des villes ?


  — Est-ce qu’on a des étudiants qui sont allés récemment à Drummondville ou à Longueuil ? dit Bouthillette.


  — On ne leur a pas posé de questions spécifiques, répondit Beauchamp, mais on connaît un peu les déplacements de ceux qui se sont promenés cet été.


  — Et les tournois sportifs ? proposa Graham. Je me rappelle ces arénas disséminés à travers tout le Québec où j’allais applaudir Maxime.


  — Il y a des tournois en été ?


  — Les Jeux du Québec, dit Bouthillette.


  — Les finissants n’étaient pas trop vieux pour y participer ? questionna Beauchamp.


  — De douze à dix-sept ans, répondit-il. À Trois-Rivières cette année, la finale a eu lieu du 25 juillet au 2 août.


  — Tu es bien renseigné, commenta Maud Graham.


  — J’y suis allé comme bénévole. J’ai deux neveux qui y participaient cette année.


  — Mais l’agression de Marilou a eu lieu à Québec le 1er août, ça ne colle pas.


  — Sauf si les agresseurs se sont séparés, dit Boudrias. Ils étaient ensemble pour s’en prendre à Brigitte et à Myriam. Mais Marilou ne nous a rien appris, puisque sa mémoire est gelée.


  — Récapitulons, lança Graham. Viol numéro 1 : Rosita en avril à Longueuil. Numéro 2 : Brigitte à Québec début mai. Numéro 3 : Myriam le 6 juin à Québec. Kristina à Drummondville le 4 juillet et Marilou, ici, le 1er août.


  — Il me semble que Montréal devrait être dans le lot, dit Beauchamp. Il y a plus de viols dans une grosse ville, non ?


  — Qui ne sont pas nécessairement déclarés, marmonna Tiffany McEwen.


  — Si on regardait en sens inverse ? suggéra Graham. Notre type part de Montréal vers le Bas-Saint-Laurent en passant par Québec, puis Rivière-du-Loup, Rimouski. On n’a pas eu de réponses des postes de ces villes, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas eu d’agressions. D’autant qu’on suppose que cet homme peut agir comme chef de cette maudite confrérie.


  — Il recruterait ses membres au gré de ses déplacements ? Comment ?


  — C’est possible qu’il les connaisse déjà, réfléchit Graham. Il leur a enseigné ? Les a coachés ? Ça nous prend un lien…


  — Et s’ils faisaient partie d’un même club sportif ? dit Bouthillette. Ou d’un club social ?


  — Avec des jeunes à peine majeurs ? s’opposa Boudrias. On ne sort pas de l’adolescence pour devenir membre des Chevaliers de Colomb.


  — Tu caricatures, protesta Marie-Pier Beauchamp. Et si c’était un groupe de musiciens ?


  — En tournée ? dit Bouthillette. Nguyen pourrait vérifier si un groupe a sillonné le Québec et s’est arrêté aux endroits où il y a eu des agressions aux dates que nous avons. Des jeunes peuvent être attirés par l’aura d’un band.


  — Il me semble que ce sont plutôt les filles qui sont groupies, dit Graham, qui suivent les groupes. Du moins dans mon temps…


  — Est-ce que Myriam ou Brigitte auraient oublié de nous parler d’une sortie ? Elles seraient allées voir un show et se seraient fait agresser après ?


  — Non, elles ont vu toutes les deux des amies. Elles rentraient simplement chez elles.


  — Peut-être que ce sont des auto-stoppeuses qui ont été violées, fit Beauchamp. Dans une des villes sur le circuit de la 20. Qui ne devaient pas être sur la route. Des fugueuses.


  — Bonne idée ! s’exclama Graham. Il faut s’informer des déclarations de fugues qui pourraient correspondre aux lieux. Si on trouve un rapport d’incident qui se serait passé au début du mois, je…


  Elle se tut, secoua la tête.


  — Tu penses à Élodie Rouaix, devina McEwen.


  — Élodie ? répéta Boudrias. La petite-fille d’André ?


  — Juste avant que tu arrives, nous parlions de l’agression dont a été victime Élodie. Plus de peur que de mal, heureusement. L’assaillant a pris rapidement la fuite. Chose certaine, ce n’était pas le premier vendredi du mois ni même le début.


  — Mais on a d’autres liens, dit Bouthillette. Elle a fini son secondaire au même collège que Myriam et Marilou.


  — Je parie qu’elle faisait partie du voyage à Montréal dont m’a parlé Léonie. Celle-ci est persuadée que tout a commencé à déraper après ce voyage en mars. Je vais revoir les étudiants. Cette fois, je ne leur parlerai pas de Marilou, mais plutôt de ce week-end à l’extérieur de Québec.


  — Il peut se passer bien des choses quand on est loin de la maison, dit Graham. J’irai m’entretenir avec Élodie. Elle est saine et sauve. Vous pourrez parler de cette agression avec les étudiants, observer leurs réactions. Elle ne s’y oppose pas. Elle a eu très peur, mais ses amies étaient près d’elle, personne n’a pu massacrer son innocence. Elle voudra qu’on fasse tout ce qu’on peut pour arrêter son agresseur et je…


  L’écran de son téléphone l’interrompit, elle lut le nom de sa mère, s’excusa auprès de ses collègues et quitta la salle de réunion en retenant son souffle. Qu’arrivait-il à Annette Graham ?
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  Québec, 12 septembre 2025


  Christian Saint-Aubin aurait préféré engager un détective privé pour suivre Derek Simpson, mais il ne pouvait se permettre de laisser la moindre trace d’un lien entre cet homme et lui. Il n’arrivait pas à se persuader que cela ne changerait rien de ne pas en savoir davantage sur Simpson. Il était habitué à collecter des informations avant de prendre quelque décision, avant de décider de la marche à suivre. Il avait bien sûr trouvé des éléments concernant la carrière olympique de Derek Simpson sur Internet et vu des photos de l’hôtel dont il détenait déjà des parts, des images prises lors de célébrations, d’événements prestigieux associés au monde du sport, mais il ignorait ce que faisait Simpson de ses journées. Sur les réseaux, on le voyait au golf, à vélo, à bord d’un voilier ; quand travaillait-il ? Il prenait néanmoins le temps d’alimenter son blogue, de publier ses commentaires sur les événements auxquels il avait assisté, analysant les tournois de tennis ou saluant les performances des adolescents aux Jeux du Québec. Si Saint-Aubin n’avait pas les compétences pour juger de l’intérêt de ces commentaires, il n’en pensait pas moins que Derek Simpson aimait attirer l’attention pour écrire si souvent sur TikTok et Instagram. Pourquoi ne s’était-il pas casé comme analyste sportif après avoir cessé la compétition ? Parce que sa femme Vanessa l’avait devancé dans ce rôle ? Quelle était leur relation avant qu’elle décède accidentellement ? Selon Axelle, Vanessa s’apprêtait à divorcer. Était-ce vrai ou Marie-Noëlle Beaulieu avait-elle tout inventé parce qu’elle détestait son gendre ? Sur ce point, Axelle était formelle, leur vieille voisine ne tolérait Derek qu’à cause d’Adam. Et elle croyait aussi qu’il fallait tout raconter à des policiers des agissements de son gendre envers elle. Et envers Axelle.


  Il n’avait pas le choix, il devait agir rapidement et ferrer Derek Simpson. Il se félicitait d’avoir acheté ce Luger Parabellum des années auparavant ; il n’avait jamais tiré avec cette arme, mais le vendeur lui avait juré que ce Luger, inspiré du modèle qu’avaient utilisé les soldats ss, était fonctionnel même s’il n’avait pas servi depuis longtemps ; il l’avait lui-même testé avant de le mettre en vente sur le darknet. Il ouvrirait ce soir le coffre-fort de son bureau devant sa femme et lui expliquerait qu’il souhaitait qu’elle s’initie au fonctionnement de l’arme pour pouvoir s’en servir en cas de besoin. Axelle rejetterait probablement cette idée, mais il lui rappellerait que Joey Brown ne l’avait peut-être pas oubliée. Il lui tendrait le Luger en l’assurant qu’il n’était pas aussi lourd qu’il le paraissait. Elle n’aurait pas d’autre choix que de le prendre à deux mains. Elle le soupèserait, puis il le reprendrait en le tenant par le canon et le rangerait aussitôt dans le coffre, disant qu’elle devrait cependant suivre quelques leçons de tir avant d’user de l’arme. On avait trop vu de drames causés par l’incompétence d’utilisateurs néophytes. Il en était un lui-même, mais ne s’inquiétait pas de rater sa cible puisqu’il assommerait Simpson. Il aurait préféré l’étrangler et ne pas avoir à changer de vêtements après l’exécution, mais il se résignait à la seule solution qui s’offrait à lui pour un scénario crédible. Il disposerait de plus d’une heure, Axelle ayant décidé de prolonger son jogging un peu plus chaque jour pour être prête pour le marathon. Il se réjouit en pensant qu’elle n’y participerait jamais, qu’elle aurait tant sué pour rien.


  


  Montréal, 12 septembre 2025


  C’est la musique qui avait attiré Anémone vers ce petit parc qui donnait sur la rue Mont-Royal. Un homme aux longues tresses jouait sur un piano peint en vert une des Scènes d’enfants de Schumann et elle s’en réjouit, même si l’interprétation était laborieuse. Selon son père, ce compositeur était le préféré de sa mère, ce n’était pas un hasard si elle entendait Rêverie maintenant, juste après s’être entretenue avec Violette, la meilleure amie de sa tante Véronique. Jasmine lui envoyait un signe de l’au-delà, elle l’approuvait de vouloir découvrir ce qui était arrivé à cette femme. Jean-Marc avait admis que Jasmine lui avait suggéré à plusieurs reprises d’effectuer des recherches sur la disparition de sa sœur et qu’il ignorait pourquoi il avait tant résisté. Qu’Anémone décide de s’en charger lui donnait l’impression qu’elle exauçait le vœu de sa mère. C’était sûrement vrai et Anémone avait hâte de se rendre dans les Bois-Francs, de se promener dans le village où Véronique avait vécu. Sa longue conversation en Zoom avec Violette l’avait à la fois galvanisée et émue ; elle ne voulait pas faire de reproches à son père, mais se demandait néanmoins comment il avait pu laisser sa sœur dans l’oubli durant toutes ces années. Pourquoi n’était-il pas plus curieux ? Il lui répétait souvent qu’elle ressemblait à Jasmine, elle devait tenir d’elle cette envie de tout connaître. « Ta mère pouvait jaser avec un pur étranger et en savoir davantage sur lui que son épouse en moins de dix minutes. Ce n’est pas pour rien qu’elle était psychologue. » Anémone pensait que c’était aussi parce qu’elle communiquait si aisément qu’elle avait épousé un homme si réservé. Elle-même était attirée par Maïa, au tempérament posé, alors qu’elle était si spontanée, parfois trop impulsive. Est-ce que sa tante l’était aussi ? Avait-elle quitté le village sur un coup de tête ? Pourquoi ? Ou plutôt pour qui ? Est-ce que cette personne lui avait fait du mal ? Le médecin légiste à qui elle avait parlé ne lui avait fourni aucun élément probant sur les causes du décès de sa tante. Ce n’était pas lui qui avait fait l’autopsie de son corps quand on l’avait transporté rue Parthenais. Le pathologiste alors en fonction était mort, mais le Dr Gagnon devait avoir accès aux dossiers des personnes disparues. S’il n’avait pas voulu lui donner une réponse claire, c’est qu’il croyait qu’il valait mieux que ce soit fait d’une manière officielle ; elle devait s’entretenir avec l’enquêteur responsable du dossier de cette Jane Doe. Qui s’appelait maintenant Véronique Gascon. C’était un grand pas, lui avait assuré le légiste. Oui. Et Anémone était persuadée qu’elle apprendrait bientôt que sa tante avait été assassinée. La morgue + une enquête = un meurtre. Restait à savoir quand. Et qui détestait Véronique au point de lui enlever la vie. Elle avait vraiment hâte de quitter Montréal avec son père pour se rendre dans les Bois-Francs et rencontrer Violette, qui lui avait dit qu’elle avait retrouvé des photos de Véronique grâce à Josiane, une amie commune. « À l’école, à la patinoire, mais aussi plus tard, à un party. J’ai reconnu à peu près tout le monde. Mais plusieurs ont quitté le coin, je ne sais pas trop ce qu’on pourra te raconter sur Véronique. »


  Ce serait sûrement mieux que rien. Et elle pourrait probablement remettre ces photos à l’enquêteur chargé du dossier. Elle voulait des réponses et elle en obtiendrait ! De son père en premier lieu ; il serait ému de revoir son village, ses amis d’enfance. Elle ne laisserait pas passer ces moments précieux où il serait plus vulnérable pour le faire parler de Véronique. Et de leur père tortionnaire.


  Et si c’était lui qui avait tué sa fille ? Ça expliquerait son silence au moment de sa disparition. Non, Jean-Marc devait y avoir réfléchi… Et l’enquêteur aussi. Le bonhomme Gascon devait avoir un bon alibi. Et les voisins ? Qui étaient-ils ? Ils n’avaient pas trouvé étrange qu’une fille de dix-huit ans s’évanouisse dans la nature du jour au lendemain ? Personne n’avait posé de questions aux Gascon ? Ils vivaient dans un village, pas une mégapole où chacun est anonyme !


  Plus Anémone songeait à tous ces trous dans cette histoire, plus elle était déterminée à les combler, à faire de cette funeste dentelle un juste tableau des événements. Elle pensa au linceul de Turin imprimé des stigmates d’un homme qui était peut-être le Christ ; elle ferait un portrait de sa tante, de la vérité sur sa mort.


  


  Québec, 12 septembre 2025


  Maud Graham poussa un énorme soupir de soulagement après avoir parlé à sa mère, qui se portait aussi bien que possible compte tenu de ses derniers soucis de santé ; son cœur battait plus régulièrement, elle marchait de mieux en mieux avec sa nouvelle hanche et John était ravi qu’elle ait préparé un gâteau renversé aux ananas. Graham avait été si contente d’apprendre que tout allait bien qu’elle avait promis à sa mère d’appeler Marie-Noëlle Beaulieu aujourd’hui. « Tu comprends, elle n’osera pas, mais si, toi, tu lui téléphonais, ça la rassurerait. » Graham n’avait pas vraiment saisi pourquoi cette bénévole avait besoin de s’entretenir avec elle, mais elle pouvait bien lui consacrer quelques minutes avant d’aller rencontrer Élodie Rouaix chez son père. Elle regrettait de revoir Martin dans ces circonstances, de devoir interroger à nouveau la jeune fille, mais elle devait lui faire répéter ce qu’elle avait raconté la veille, espérant que de nouveaux détails surgiraient à son esprit. Elle devait aussi la questionner sur le voyage à Montréal. Tiffany McEwen avait revu la liste des étudiants en ajoutant des indications à la suite de sa rencontre avec Léonie. Toute l’équipe avait lu et relu ces éléments, priant pour qu’ils recèlent un indice qui leur permettrait d’avancer enfin dans cette enquête qui s’enlisait.


  Elle composa le numéro de Marie-Noëlle Beaulieu et fut surprise que celle-ci lui réponde immédiatement : attendait-elle son appel ? Était-elle plus angoissée qu’elle l’avait supposé ? La bénévole s’excusa de la déranger, mais elle ne savait pas vers qui se tourner pour dénoncer les agissements de son gendre.


  — Je suis quasiment certaine que Derek a joué dans mes médicaments, que c’est pour ça que je me suis ramassée à l’hôpital. Il veut qu’on pense que je n’ai pas toute ma tête. C’est vrai que j’ai failli donner mon nip à des fraudeurs, mais je pensais que c’étaient de vrais policiers et…


  — Vous allez trop vite, madame Beaulieu, l’arrêta Maud Graham. On dirait que vous vivez beaucoup de stress ces jours-ci.


  — Je ne sais pas ce que je ferais sans Axelle.


  — C’est votre fille ?


  — Non, ma fille est morte. C’est ma voisine. Elle pense que Derek ou Adam changent des choses de place chez moi.


  — Adam ?


  — Mon petit-fils. J’espère tellement me tromper, qu’il n’a pas été manipulé par son père. Mais s’il lui obéit et que…


  — Que voulez-vous dire par changer des choses de place ?


  — Ranger mes lunettes dans un endroit inhabituel afin que je pense que je perds la mémoire. C’est vrai que je vieillis, mais j’ai eu plus de… de distractions… ces dernières semaines. Et des vertiges. Je ne sais pas ce que je dois faire quand je sortirai de l’hôpital.


  — Vous êtes blessée ? On vous a fait du mal ?


  — Oui et non. J’attends des résultats. Je suis à l’Hôtel-Dieu, là où j’ai rencontré votre mère. Je lui ai envoyé des photos de mon figuier.


  Maud Graham la remercia avant de lui proposer d’aller la voir à l’hôpital à la fin de la journée, elle pourrait tout lui raconter calmement, peut-être aurait-elle reçu des informations de la part des médecins et elles pourraient discuter de la suite des choses. Elle fut tentée d’évoquer l’aide que pourrait apporter une travailleuse sociale, mais s’en abstint, se rappelant la réaction négative de sa mère à cette proposition. Annette Graham avait même insinué qu’elle cherchait quelqu’un pour s’occuper d’elle à sa place. De toute manière, Marie-Noëlle Beaulieu devait connaître les services de soutien offerts aux malades, puisqu’elle était bénévole à l’hôpital. Elle lui répéta qu’elle la verrait avant le souper, perçut un tel soulagement dans la voix de la septuagénaire qu’elle espéra pouvoir l’aider à mieux comprendre les événements des derniers jours qui semblaient tant la troubler. Elle ne put s’empêcher néanmoins de s’interroger ; madame Beaulieu avait dit que son gendre racontait aux médecins qu’elle perdait la tête. Et si c’était vrai ? Comment saurait-elle séparer le vrai du faux ? Elle se rappela ce peintre âgé qui avait été témoin d’un meurtre et qu’elle avait eu tant de mal à interroger lors d’une précédente enquête. Mais pourquoi fallait-il que sa mère parle d’elle avec de purs inconnus du métier qu’elle exerçait ? Alors qu’elle ne l’avait pas vraiment encouragée à devenir policière quand elle avait choisi cette voie, elle vantait les réussites de sa fille et s’était même déjà déplacée pour la voir témoigner au palais de justice. Heureusement, Annette Graham avait trouvé l’expérience moins palpitante que ce qu’elle avait imaginé.


  Maud revint dans la salle de réunion où ses collègues discutaient toujours de la possibilité qu’un homme qui empruntait souvent l’autoroute 20 soit à l’origine des agressions.


  — L’ennui, c’est qu’on ne peut pas chercher à l’aveuglette parmi des centaines, des milliers de types. Quand bien même on visionnerait les caméras des motels…


  — Il peut coucher dans son camion.


  — Il nous faut un lien pour démarrer les recherches, dit Graham. Qui peut monter une équipe de violeurs s’il ne se sert pas des réseaux sociaux ?


  — Quelqu’un qui connaît le potentiel de violence de ses « joueurs » en tout cas…


  — Quelqu’un qui aurait déjà été blâmé pour ses comportements ? avança McEwen. Il ne peut pas être accusé à nouveau, alors il délègue à d’autres d’agresser de jeunes femmes.


  — Il doit connaître au moins un peu ceux qu’il recrute, rappela Graham.


  — On a évidemment regardé du côté des agresseurs sexuels, dit Nguyen, ceux qui ont été libérés récemment, mais on n’a rien qui nous indique un type plutôt qu’un autre…


  — Et s’il n’avait pas été condamné ? suggéra Graham, seulement blâmé et congédié.


  — Congédié ?


  — Tu as parlé d’un coach tantôt, reprit McEwen. Ça pourrait être un prof, un travailleur social, un orienteur, quelqu’un qui connaît les étudiantes, qui a été viré pour inconduite sexuelle, mais que l’établissement n’a pas dénoncé aux autorités pour éviter d’avoir une mauvaise publicité. C’est à ça que tu penses ?


  — On commence par là, dit Graham. On doit savoir s’il y a eu des congédiements au collège. Et quand.


  — Et ensuite, on va tenter de voir ce que sont devenus ceux qui ont été virés, si, par hasard, un d’entre eux assure des livraisons à travers tout le Québec… On ne doit pas se limiter au collège où étudiaient Marilou et Myriam.


  — Si on trouve quelqu’un qui parcourt la 20 régulièrement pour son travail, on tentera de le suivre sur les réseaux sociaux et de savoir s’il a été plus particulièrement en contact avec certains élèves.


  — Et de vérifier, puisqu’on parle d’un entraîneur, s’il est abonné à un gymnase, ajouta Bouthillette.


  — Oui ! Un complexe qui aurait des succursales à travers tout le Québec, précisa Boudrias.


  — Ça vaut la peine de creuser, dit Graham. On fait le point en fin de journée. Soyez prudents.


  — Comme toujours, répondit McEwen.


  Elle se demanda si elle répéterait cette phrase comme Maud Graham, lorsqu’elle serait à son tour en position d’autorité. Dans l’immédiat, elle irait au cégep pour rencontrer les étudiants dont lui avait parlé Léonie.


  — On va jaser de Montréal, du voyage scolaire.


  — Ils étaient nombreux au collège à s’y rendre au printemps ? s’enquit Boudrias.


  — Je te dirai ça si j’arrive à tirer des informations des nouveaux cégépiens. Ce n’est pas si facile de mettre la main sur ces jeunes, même si ceux qui étaient à l’extérieur du Québec pour les vacances sont rentrés pour le début de la session.


  — De toute manière, ceux-là nous intéressent moins s’ils étaient absents au moment des agressions, ajouta Maud.


  Elle se mordit les lèvres, secoua la tête, dégoûtée par l’idée qui venait de germer à son esprit, mais qu’elle livra pourtant à McEwen.


  — Sauf si les agresseurs se relaient. Un duo pour Brigitte, un pour Myriam, un autre pour Marilou… un peu partout au Québec.


  — J’espère que tu te trompes, murmura Tiffany, mais si c’est bien le club de la honte, on peut tout imaginer.


  


  Adam Simpson pinçait le col de son tee-shirt comme s’il voulait l’évaser, puis le relâchait avant de le reprendre à nouveau. Ses genoux tressautaient sous la table à pique-nique où traînaient les restes du lunch qu’il s’était offert. Les mouettes seraient contentes, Adam avait laissé la moitié de son sandwich.


  — Il y a d’autres filles, dit Antonin.


  — Et on est rendus au cégep, ajouta Victor, on n’est pas obligés de se contenter de celles qu’on connaît déjà.


  — J’ai tout fait pour Élodie ! gronda Adam. Je lui ai donné un bijou ! Elle n’avait pas le droit de sortir hier soir sans moi ! Elle m’avait dit qu’elle restait à la maison quand je l’ai appelée pour annuler notre soirée parce que j’étais coincé à l’hôpital à cause de ma grand-mère.


  — Elle t’a menti, compatit Mathis. Victor a raison, il y a un paquet d’autres filles. Prends-en une plus vieille.


  — No way, c’est elle que je veux. Pourquoi est-ce qu’elle m’a menti ?


  — Elle a peut-être décidé à la dernière minute de sortir avec ses amies, plaida Victor. Tu es un peu dur…


  — Elle aurait dû m’appeler pour me demander mon accord, le coupa Adam. D’un autre côté, elle a eu sa leçon. Si j’avais été là, personne ne l’aurait attaquée, elle va s’en souvenir. Je vais retrouver le gars qui l’a agressée. Il va le regretter !


  — Comment ? lança Victor. Tu as des doutes sur quelqu’un ?


  Adam fit une grimace de dépit. Il n’avait aucun indice.


  — C’est sorti tout croche hier quand Élodie m’a appelé. Mais je vais en savoir plus. Il n’y a personne qui a le droit de toucher à ma blonde. Je vais m’arranger pour que ça n’arrive plus.


  Mathis hocha la tête, Adam ne semblait pas le suspecter, mais il était clair qu’Élodie Rouaix ne sortirait plus sans garde du corps. Quelles étaient maintenant ses chances de l’attraper ? Nulles. Archinulles. Il ne pourrait peloter ni ses seins ni ses fesses. Tout ça à cause de Florence et de Laurence qui avaient entendu Élodie crier. Parce qu’il n’avait pas pu la coiffer de la cagoule, elle se débattait trop. Il aurait fallu l’assommer. C’est ce qu’il ferait la prochaine fois qu’il agirait en solo. Mais ça serait dommage que la fille n’essaie pas de résister, c’était tellement excitant ! Et c’était ça le problème. Il éprouvait un tel plaisir à sentir une fille gigoter sous lui pour lui échapper qu’il était distrait, n’agissait pas assez vite pour la maîtriser. Il n’avait pas envie d’attendre jusqu’au 3 octobre pour en partager une avec Antonin. D’un autre côté, ce serait à son tour d’être le premier à prendre la fille. Il sourit à cette idée, puis fronça les sourcils en voyant justement Laurence s’avancer vers eux tout en discutant avec un enseignant. Il tenta de se rappeler son nom, un drôle de nom. Nicol Cailloux. Un prénom de fille ! Comment avait-il pu oublier ce nom de tapette ? Et que faisait Laurence avec lui ? Les battements de son cœur s’accélérèrent ; se pouvait-il qu’elle l’ait reconnu hier soir ? Il s’était pourtant enfui très vite dès qu’il l’avait entendue hurler. Et il portait son hoodie, avait relevé son capuchon. Non, c’était impossible, si elle l’avait identifié, elle aurait parlé à des policiers, ils l’auraient interpellé. Ou peut-être pas. Ils devaient avoir besoin d’un mandat, ils ne pouvaient pas sonner chez lui en pleine soirée sur des ouï-dire.


  — Messieurs, dit Nicol Cailloux, on vous demande chez le directeur.


  — Le directeur ? s’étonna Victor. Pourquoi ?


  — C’est la policière, dit Laurence. Elle avait des questions à me poser à propos d’Élodie.


  — Élodie ? s’écria Adam.


  — Elle voulait aussi que je lui raconte notre voyage à Montréal, je n’ai pas trop saisi pourquoi…


  — What the fuck ? dit Mathis.


  — La policière, c’est la grande rousse ? s’enquit Victor.


  — Tiffany McEwen, confirma Laurence.


  — Notre voyage à Montréal ? s’étonna Mathis, qui espérait masquer le soulagement qu’il éprouvait en constatant que Laurence n’avait pas changé d’attitude avec lui. Elle ne l’avait pas reconnu la veille.


  — Je n’y étais pas, dit Antonin. Qu’est-ce qu’elle veut savoir de votre voyage ?


  — Je n’ai pas trop compris, avoua Laurence. Ce n’était pas clair.


  — Est-ce qu’elle va finir par nous crisser la paix ? dit Antonin. Elle est venue me voir à mon travail. Je n’ai jamais su qui lui avait parlé de moi. J’ai quitté le collège l’an dernier, c’est du harcèlement…


  — Vous l’avez déjà rencontrée ? le coupa Nicol Cailloux.


  — Elle et sa collègue nous ont questionnés quand Marilou a eu son accident, expliqua Victor. C’est une étudiante de notre ancien collège.


  — Ce n’était pas un banal accident, dit Laurence, sinon l’enquêtrice ne chercherait pas à nous reparler. Marilou a été blessée à la tête, c’est quelqu’un qui l’a frappée. Elle a failli mourir.


  — Qui ? s’exclama Antonin. Marilou s’est souvenue de…


  — Non, mais ça me paraît clair que la police soupçonne quelqu’un du collège de l’avoir assommée. Quelqu’un qui en voulait à Marilou Rousseau.


  Victor haussa les épaules, tandis que Mathis évitait le regard d’Antonin.


  — Vous savez où est le bureau du directeur ? vérifia Cailloux.


  — On trouvera, répondit Victor, qui songeait que Laurence était toujours aussi lèche-bottes.


  Ça ne faisait même pas deux semaines qu’ils étaient arrivés au cégep et il fallait qu’elle fasse son numéro de meilleure élève avec ce prof. Grandis un peu ! Il était soulagé de n’avoir que le cours de philo avec elle. Il suivit Mathis et Antonin en se demandant ce qu’il pourrait bien raconter sur le voyage à Montréal. Puis il se souvint de l’incident avec Clara ; est-ce qu’une de ses amies en avait déjà parlé à la policière ? Quel rapport avec Marilou ? La vérité, c’est que Tiffany McEwen ne savait pas comment faire avancer son enquête. Il ne l’aurait jamais avoué, mais il la trouvait sexy, il avait un faible pour les rousses et il n’était pas mécontent qu’elle revienne les questionner, même s’il n’aurait rien d’intéressant à ajouter à ce qu’il avait déjà dit.


  — Avez-vous vu Justin ? demanda Laurence. La police veut lui parler aussi.


  — Non. Ce n’est pas parce qu’on vient du même collège qu’on se tient ensemble ici. C’est le fun de voir du nouveau monde, tu devrais essayer.


  


  La terrasse du Café du monde était toujours aussi agréable, songea Derek Simpson en se rappelant sa rencontre avec Paul Loubier. Il l’avait enfin convaincu de la valeur de son projet ! Dès qu’il avait mentionné l’intérêt de Christian Saint-Aubin, il avait décelé une lueur de surprise dans l’œil de Loubier, qui ne l’avait pas questionné de façon directe, ce n’était pas sa manière d’être, mais qui avait manifesté de la curiosité pour des détails qui n’avaient pas semblé le passionner jusqu’à maintenant. Simpson héla un serveur, il méritait de savourer un nectar pour souligner cette étape. Aucun des vins offerts au verre ne le séduisant, il se laissa tenter par une bouteille de bordeaux et soupira d’aise lorsqu’il en huma l’arôme. Il avait raison de se gâter, ses soucis financiers ne seraient bientôt qu’un souvenir agaçant. C’était certes dommage de renoncer à jouir de la belle Axelle, mais c’était un bien petit sacrifice en comparaison des avantages qu’il aurait à s’associer à Christian Saint-Aubin. Le seul détail qui le perturbait était le silence d’Axelle : si elle n’avait manifestement rien raconté de leur échange à son mari, serait-elle toujours aussi discrète ? Ce n’était pas dans son intérêt de tout lui révéler, se répéta-t-il pour la centième fois. Mais peut-être parlerait-elle à Marie-Noëlle ? Bah, elle serait bientôt parquée dans un chsld. Il regarda les croquis de l’hôtel qu’il s’était amusé à dessiner, il avait été tenté de les montrer à Loubier, puis s’était ravisé de peur de paraître puéril par trop d’enthousiasme ou d’avoir l’air d’un gamin qui attend qu’on le félicite pour son beau dessin. Il regarderait des tutos pour peaufiner son travail, ça existait sûrement sur Internet, puis il les montrerait à un architecte pour qu’il comprenne bien ce qu’on attendait de lui. Il termina son verre, n’hésita qu’une fraction de seconde avant de saisir la bouteille pour le remplir à nouveau. Il repensa à l’expression de Paul Loubier quand il lui avait annoncé leur future association avec Christian Saint-Aubin et le vin lui parut encore meilleur, plus velouté, plus riche. Il méritait d’en boire tous les jours.


  


  Tiffany McEwen observait Adam Simpson, assis sur la chaise qu’elle lui avait désignée dans cette salle attenante au bureau de la direction qu’on avait mise à sa disposition. Adam avait enfourché la chaise en disant qu’il n’avait pas beaucoup de temps, qu’il devait aller à l’hôpital visiter sa grand-mère. Tiffany s’était enquise de son état, avait eu des mots rassurants qui n’avaient suscité qu’un haussement d’épaules. Elle avait ajouté que sa collègue Marie-Pier Beauchamp les rejoindrait sous peu. Puis elle avait gardé le silence assez longtemps pour gêner Adam avant de refermer son calepin d’un claquement sonore qui le fit sursauter.


  — Aimes-tu ça le cégep ?


  Nouveau haussement d’épaules.


  — Tu as retrouvé des amis, vous êtes plusieurs du collège…


  — Pourquoi voulez-vous encore nous parler ? dit Adam.


  — Parce que j’ai besoin de mieux vous connaître.


  — Pourquoi ? Vous êtes venue nous voir après l’accident de Marilou, on n’avait rien à vous dire, on n’a pas de gros nouveau à vous raconter.


  — Parle-moi donc du voyage à Montréal.


  — C’est quoi, le rapport ?


  — Est-ce que tu y es allé souvent ?


  Adam Simpson secoua la tête, il connaissait Montréal bien avant de partir en voyage organisé avec d’autres étudiants. Il avait d’ailleurs failli rester à Québec, mais Victor et Mathis l’avaient persuadé de les suivre. Même si la destination avait été changée.


  — Comment ?


  — Montréal au lieu de Boston. Moins excitant…


  Il se tut en voyant une femme pousser la porte de la salle, la suivit du regard, alors qu’elle saluait McEwen avant de s’asseoir en face de lui. Elle lui expliqua qu’elle travaillait aussi pour le spvq.


  — On vous a déjà vue.


  — Vous en étiez où ? demanda Marie-Pier Beauchamp. Vous parliez d’Élodie Rouaix ?


  — Non, du voyage à Montréal. Adam connaissait déjà la ville.


  — Je ne comprends pas ce que je fais ici, marmonna Adam. Ni pourquoi vous parlez d’Élodie. Antonin a raison, ça ressemble à du harcèlement.


  Beauchamp opina avant de désigner la porte d’un geste large.


  — Tu peux partir quand tu veux, Adam. On essaie juste de comprendre la dynamique dans votre groupe de finissants pour savoir qui a pu en vouloir assez à Marilou pour manquer de la tuer. Tu sais qu’elle n’a toujours pas retrouvé la mémoire ?


  — Vous nous avez déjà raconté tout ça. Pourquoi êtes-vous encore là ? Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Elle n’était pas dans mon groupe, on a pris l’autobus ensemble pour aller à Montréal, that’s it.


  — Vous êtes sortis après les visites guidées de la ville, tu étais avec qui ?


  — Mathis, Victor, Guillaume, on est dans la même équipe de soccer…


  — Les filles d’un bord, les garçons de l’autre ? s’étonna Beauchamp.


  Adam hocha la tête ; ça pouvait sembler bizarre, mais c’était comme ça, sauf pour ceux qui étaient déjà en couple.


  — Toi, tu as une copine…


  Tiffany nota un durcissement de la mâchoire chez Adam, les narines de son nez qui palpitaient.


  — Ce n’est pas de vos fucking business.


  — Non, c’est vrai. Mais tu sors avec Élodie, une fille qui est amie avec Marilou, peut-être que…


  — Que rien. Je n’ai rien à vous dire.


  McEwen savait qu’elle ne devait pas mentir à Adam, mais elle se permit d’avancer une hypothèse, de prêcher le faux pour avoir le vrai.


  — Vois-tu, on se demande si Marilou était mêlée à un trafic quelconque. Bien sûr, on ne l’accuse de rien, mais elle a peut-être été témoin d’un deal et ça s’est ensuite mal passé pour elle.


  — Marilou Rousseau ?


  Si la stupeur d’Adam lui semblait bien réelle, Beauchamp l’avait vu détourner aussitôt le regard, fixer le tableau où étaient encore inscrits des mots de bienvenue pour la rentrée. Était-il consommateur ou vendeur ? Ou les deux ? Myriam et Marilou affirmaient ne pas toucher à la drogue, mais se pouvait-il quand même qu’un certain trafic ait un lien avec les agressions ? Mais alors, comment les victimes de Drummondville et Longueuil auraient-elles été imbriquées dans ces combines ? Elle soupira ; elle voulait tellement trouver une piste qu’elle élaborait des hypothèses qui ne tenaient pas la route. Elle allait cependant retenir qu’Adam était mal à l’aise qu’on parle de trafic de dope.


  — Je vous ai dit que je ne connais pas trop Marilou. Je gage un vingt qu’elle a peut-être déjà fumé, mais jamais rien pris de plus… Ce n’est pas son genre. Moi, je pense qu’elle était juste à la mauvaise place ce soir-là et que vous perdez votre temps avec nous. Mon père se demande si vous êtes compétentes. Ça commence à être long, votre enquête.


  — Qu’est-ce que tu penses de ce qui est arrivé à Élodie Rouaix ? dit Beauchamp.


  — C’est… elle n’avait pas…


  — Je suis un peu surprise que tu ne nous aies pas parlé de l’attaque dont elle a été victime hier soir. Nous, on trouve ça très dérangeant. Elle aurait pu se faire assommer comme Marilou.


  Adam croisa les bras, secoua la tête, répéta que ce qui se passait entre Élodie et lui ne les regardait pas.


  — Dans ce cas, on te libère, dit McEwen. Envoie-nous Antonin Harvey.


  Adam parut surpris par ce congé abrupt, mais s’il était soulagé que McEwen mette fin à leur entretien, il ne put se retenir de lui dire qu’Harvey n’aurait rien à raconter.


  — Il n’était plus au collège, il ne faisait pas partie du voyage à Montréal.


  — Mais, vu qu’il est là aujourd’hui avec vous, j’en profiterai pour lui reparler de Marilou. J’ai entendu dire qu’il avait eu une histoire avec elle quand il était en cinquième secondaire…


  — Marilou ? Tellement pas !


  — Tu es certain de ça ?


  — Je gage un vingt. Non, un cent ! Harvey avec Marilou, c’est quasiment drôle…


  — Tu aimes ça parier, remarqua Beauchamp.


  — C’est une façon de parler.


  Tiffany se dit qu’elle pourrait aussi miser un vingt sur le fait qu’Adam hausserait encore les épaules. Elle sourit à demi quand il esquissa ce geste.


  — Bonne journée.


  Elle attendit qu’Adam soit sorti avant de se tourner vers Beauchamp.


  — Évoquer un trafic de dope l’a mis mal à l’aise.


  — Léonie m’a pourtant dit que le dealer est Justin Trépanier.


  — Adam peut être un de ses clients. Je vais retourner à l’hôpital. Je veux savoir d’où provenaient les pilules que Guillaume Flamand a avalées, s’il ne les a pas prises dans les pharmacies où il fait le ménage.


  — Tu espères que Justin aura envie de coopérer avec nous si on met de la chaleur sur lui ? Qu’il pourra nous dire quelque chose sur les agressions ?


  — Ce n’est pas un enfant de chœur s’il deale… Ça se pourrait que les violeurs fassent partie de ses clients, qu’ils aient consommé avant de partir en chasse. Tout est possible…


  — C’est bien là le problème.


  — On va discuter avec nos trois zozos, dit McEwen. Pour glaner un ou deux détails qui me serviront de levier avec Guillaume. Ma chance, c’est que son père soit de notre côté. Il veut savoir ce qui a poussé son fils à faire cette tentative de suicide. Il se sent coupable de n’avoir rien anticipé, il veut réellement comprendre. Il ne m’empêchera pas de revoir Guillaume.


  — Le suicide est plus fréquent chez les jeunes des minorités sexuelles, avança Beauchamp. On assiste à un recul à tous les niveaux concernant l’acceptation des membres de la communauté lgbtq+.


  — Je sais, ce qu’on peut lire sur les réseaux est consternant, la vingtaine est réactionnaire. Surtout depuis la pandémie. Mais dans le journal des finissants, le portrait de Guillaume était celui du gars populaire qui plaît à tout le monde, le sportif accompli qui cumule les succès, viril et…


  Tiffany se tut, puis se fustigea de véhiculer aussi ce cliché.


  — Comme si la virilité était l’apanage des straights et que tous les gais étaient efféminés.


  — Je n’étais pas spécialement masculine quand j’étais adolescente, dit Beauchamp, pas l’idée que plusieurs se font d’une lesbienne. Personne n’a jamais su que j’avais une blonde quand j’étais au collège.


  — Toi ? Mais tu es…


  — Oui, je suis avec Gabriel aujourd’hui. Je tombe en amour avec une personne, pas avec un sexe. Je te surprends, hein ?


  McEwen hocha la tête, cherchant comment réagir à cette confidence. Depuis combien de temps connaissait-elle Marie-Pier ?


  — Tu vois, tu te poses mille questions, mais tu ne sais pas quoi me dire. Imagine quand on a quatorze, quinze ans et que tout s’emmêle dans notre tête, dans notre cœur. Peut-être que quelqu’un a dit un truc qui a tout fait basculer pour Guillaume. Et peut-être que non. J’ai évoqué l’homophobie à cause de la recrudescence des appels dans les centres d’écoute.


  — Si ce n’est pas l’idée de n’avoir aucune place dans le monde qui a terrassé Guillaume, qu’est-ce que ça peut être ?


  — D’après ce que tu nous as rapporté en réunion, Léonie affirme que tout a changé après le voyage scolaire. Mais pas seulement pour Guillaume, pour Myriam et pour Clara.


  — On sait que Victor lui a montré ses fesses. Ça paraît juste niaiseux, mais si ça cachait une intention malveillante, s’il avait voulu mettre Clara dans l’embarras devant tout le monde ? Devant ses chums ?


  — J’ai hâte de voir ce qu’il aura à nous dire.


  — Il a été plutôt ouvert quand je l’ai rencontré pour la première fois. Un gars pas compliqué.


  — Mais bon pour faire le fanfaron quand il est en bande. Les gens sont tellement plus stupides en groupe.


  


  Ce serait dommage de briser la vitre de la porte-fenêtre, mais on ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs, se répéta Christian Saint-Aubin en repensant au plan qu’il avait mis au point pour tuer Derek Simpson. Il avait tellement de chance que Marie-Noëlle Beaulieu soit à l’hôpital ! C’était vraiment un signe qu’il avait raison d’agir rapidement avant que la situation ne lui échappe, avant qu’Axelle ne prenne de fâcheuses initiatives. Avant qu’il n’arrive plus à dissimuler sa rage. Il inspira lentement, plongea sa main dans la poche de son pantalon, tâta le sachet de soie qui protégeait la dernière médaille qu’il avait acquise. L’homme qui l’avait reçue des mains d’un haut dirigeant avait sûrement fait preuve de sang-froid lorsqu’il affrontait les ennemis du Reich, il devait l’imiter, rester en contrôle pour réaliser son plan et n’oublier aucun détail. Il repensa au sourire fat de Derek Simpson ; comment cet homme avait-il pu se permettre d’espérer posséder Axelle, penser qu’il les ferait chanter et oublier ces prétentions en un clin d’œil, sans l’ombre d’une gêne, quand il avait évoqué une possible association ? Simpson lui rappelait Jean-Vincent Tardieu, tellement imbu de lui-même qu’il croyait avoir été élu président en cinquième secondaire parce qu’il plaisait réellement à la majorité des élèves. Alors qu’il avait comme seul mérite d’être beau garçon et d’être le fils du ministre Francis Tardieu et de la richissime Caroline Boutin, d’être l’étudiant qui disposait d’un domaine à l’île d’Orléans où il invitait tout le monde pour de mémorables partys. Rien à voir avec ses qualités personnelles. Simpson avait certes brillé sur les podiums, mais de l’eau avait coulé depuis sous les ponts : qu’avait-il accompli de si exceptionnel pour être aussi fier de lui ? Il avait hâte de l’entendre le supplier de l’épargner. Peut-être que Simpson urinerait tellement il serait terrifié. Non, tout irait trop vite. De toute manière, il ne l’étranglerait pas, il ne sentirait pas la vie quitter son corps comme ça avait été le cas pour Véronique Gascon. Ce serait une autre expérience, plus près de celle vécue avec Jérôme.


  Il sortit la médaille du sachet, caressa le bronze en se demandant où elle avait été fabriquée. Il repensa à la vente d’objets nazis à Orléans, aux objections de militants qui craignaient que ces insignes, que ces documents servent un prosélytisme douteux. Ils n’avaient pas à s’inquiéter, il n’avait aucun désir de faire des adeptes, de convaincre qui que ce soit de rejoindre le cercle très fermé de collectionneurs dont il faisait partie. Ils n’allaient tout de même pas se mettre à accueillir n’importe qui dans leurs rangs. Ils étaient les gardiens d’une mémoire bafouée. Et peut-être les artisans de sa résurrection. Mais il devait d’abord se débarrasser des irritants qui parasitaient sa quiétude. Pour commencer, il devait vérifier s’il arrivait à caser son vélo rapidement dans le coffre de sa voiture.


  


  André Rouaix s’était assis sur les marches du perron en attendant Maud Graham, qui venait le rejoindre chez Martin. Il n’avait pas trouvé les mots pour réconforter son fils quand celui-ci lui avait appris qu’Adam avait rappelé Élodie dans la matinée et qu’il lui avait dit qu’il serait toujours là pour la protéger. L’adolescente semblait si heureuse que ni Martin ni son épouse n’avaient eu le cœur de la raisonner, de lui rappeler le comportement réactionnaire dont Adam avait fait preuve envers elle.


  — Ils sont découragés, dit Rouaix à Graham quand elle lui demanda comment allait Élodie. La gamine est amoureuse d’un vrai connard.


  — Elle n’est pas idiote, elle verra qui est vraiment Adam.


  — Tu manques de conviction.


  Graham haussa les épaules, admit que les filles mettent parfois du temps à comprendre qu’elles vivent une relation toxique.


  — Ça peut arriver aux garçons aussi, ajouta-t-elle.


  — L’ennui, c’est qu’elle admire maintenant Adam parce qu’il lui a juré de retrouver son agresseur et de lui casser la gueule. Je lui ai dit que c’était plutôt aux policiers de s’en occuper, que son amoureux pourrait avoir des ennuis s’il agresse un homme. Qu’il pourrait même être blessé ou tué dans une altercation. Qu’elle ferait mieux de réfléchir à tout ce qu’elle pourrait vous apprendre pour arrêter ce criminel. Elle est moins émotive qu’hier soir, tu pourras peut-être en tirer quelque chose…


  — McEwen est déjà rendue au cégep pour reparler avec les étudiants. Tout le monde fait le maximum, promit Graham.


  — Je ne peux pas croire que c’est arrivé à ma petite-fille, murmura Rouaix. Si ses amies n’étaient pas…


  — Ne pense pas à ça.


  — Au contraire ! s’énerva André Rouaix. Tu as été trop silencieuse jusqu’à hier soir. Et même si tu m’as parlé des autres victimes, tu ne m’as pas tout raconté. Vous soupçonnez un élève en particulier ?


  — C’est compliqué ; on n’a pas d’éléments pour accuser qui que ce soit dans l’immédiat. Tiffany mise sur les rencontres qu’elle aura aujourd’hui avec les étudiants qui connaissent Élodie : elle verra comment ils réagiront en apprenant qu’on l’a attaquée. Peut-être que quelqu’un a remarqué un truc sans s’en rendre compte… On avait un étudiant dans notre ligne de mire, mais nous avons vérifié son emploi du temps lors des viols et il n’a pas pu les commettre.


  Elle tourna la tête en entendant grincer la porte d’entrée, vit Élodie s’avancer vers elle. Elle s’étonna à nouveau qu’elle ait grandi si vite, qu’elle ressemble maintenant à sa mère quand celle-ci avait rencontré Martin. Elle se rappela l’émotion de Rouaix quand il était devenu grand-père, sa surprise d’être conquis par Élodie dès la première fois où Nicole et lui l’avaient gardée. Elle l’avait taquiné plus tard quand elle avait compris qu’il ne refuserait jamais rien à sa petite-fille, que celle-ci le menait par le bout du nez. « C’est ça, être grand-père, avait-il répondu en riant. On ne peut pas s’empêcher de les gâter. » Elle pensa soudainement à Marie-Noëlle Beaulieu, qui craignait que son petit-fils ait de mauvaises intentions à son égard. Adam ! Il s’appelle Adam ! Se pouvait-il que ce soit l’amoureux d’Élodie ? Si c’était le cas, elle se féliciterait d’avoir promis à madame Beaulieu d’aller la visiter à l’hôpital dans l’après-midi. Bon sang ! Élodie avait peut-être échappé au pire la veille, mais si elle était vraiment éprise de cet Adam, les prochaines semaines seraient douloureuses. Elle avait heureusement de bonnes amies. Elle se rappela la sollicitude de Léa quand Yves l’avait quittée. Avec le temps, c’était davantage la bienveillance de sa meilleure amie qui lui revenait en mémoire que la douleur de la rupture. Peut-être parce qu’elle avait souvent pensé que si Yves ne l’avait pas laissée, elle n’aurait jamais vécu avec Alain. Elle l’aurait connu, puisque leurs métiers les auraient appelés à se rencontrer, mais elle n’aurait pas pu tomber amoureuse de lui. Ou peut-être que si et elle aurait souffert encore davantage. En sachant qu’elle verrait Marie-Noëlle Beaulieu dans quelques heures, elle était tentée d’interroger Élodie sur Adam, mais sa curiosité pourrait interférer dans leur discussion ; elle ne devait pas détourner la jeune fille des souvenirs de son agression. Il fallait tout concentrer sur cet événement. Ce qu’elle avait vu, entendu, senti. Ce qu’elle avait pensé au moment où l’homme s’était jeté sur elle. La terreur, évidemment. Mais peut-être qu’un élément incongru, inexplicable ou apparemment anodin s’était glissé dans le maelstrom de l’épouvante. Le fameux grain de sable dans l’engrenage.


  Il fallait bien croire qu’il se passerait quelque chose. Qu’Élodie soit la copine d’Adam, si c’était bien le petit-fils de la bénévole, était aussi intéressant que désolant. Elle se souvenait du prénom du gendre, Derek, mais n’arrivait pas à se rappeler son patronyme. Ces oublis étaient tellement agaçants ! Léa lui disait qu’elle aussi avait des trous de mémoire, que c’était normal à leur âge, mais Maud Graham se sentait humiliée chaque fois qu’un nom lui échappait et tentait par tous les moyens de le dissimuler à ses collègues. Quand Vaugeois et Brabant partiraient à la retraite, elle serait la doyenne du poste de police. Ce n’était pas un titre dont elle se vanterait. Ferait-elle du bénévolat comme Marie-Noëlle Beaulieu quand elle serait obligée de quitter ses fonctions ? L’idée la faisait frémir. Elle fixa Élodie pour se concentrer sur le présent, se dit qu’elle avait hérité du demi-sourire d’André si charmeur.


  — Je suis désolée de m’imposer à nouveau, mais peut-être que de nouveaux détails te sont revenus en mémoire. Je dois m’assurer qu’on n’a rien oublié.


  — Ça s’est passé tellement vite. Il s’est jeté sur moi alors que je traversais le sentier au nord du parc. Il m’a plaquée à terre, a essayé de me mettre un bâillon…


  — Un bâillon ?


  Élodie se corrigea, c’était plutôt une sorte de cagoule, mais il n’avait pas réussi à la lui enfiler, car elle se débattait. Il avait essayé de l’empêcher de crier en mettant sa main sur sa bouche, mais elle l’avait mordu.


  — Du cuir. Il portait des gants de cuir. Il a sacré, a dit « maudite Française », puis on a entendu les cris de Laurence et Florence, il m’a lâchée et est parti en courant.


  — Maudite Française ? Tu n’en as pas parlé hier soir.


  Maud Graham échangea un regard avec Rouaix ; l’agresseur la connaissait ! Comme celui qui avait interpellé Myriam.


  — Tu es certaine d’avoir entendu ça ?


  — Oui. Je suis tannée qu’on me parle toujours de mon accent. C’était pareil quand on habitait là-bas, quand je suis arrivée en cm1. C’est gossant…


  — Ça, ce n’est pas une expression parisienne, commenta Graham avant de demander à Élodie si elle pensait toujours que son agresseur portait un hoodie noir.


  — Oui. Je n’ai pas pu voir son visage. Il avait relevé le capuchon, sinon j’aurais vu ses cheveux.


  — Tu as repensé à sa voix ? Ça te rappelle quelqu’un ?


  Élodie secoua la tête, précisa que son agresseur n’avait dit que quelques mots à voix basse.


  — « Tais-toi. Maudite Française. »


  — Rien d’autre ?


  — Des sacres. Je ne comprends pas pourquoi il m’a agressée…


  — Ça ne prend pas nécessairement une raison pour faire le mal, dit Graham en sachant que cette réponse ouvrait la porte à une grande méfiance : Élodie douterait dorénavant de tout. Et de tous.


  — J’étais à la mauvaise place au mauvais moment ?


  — Peut-être. Mais je ne pense pas que tout soit dû au hasard.


  L’effroi teinta le regard d’Élodie : qui pouvait lui en vouloir autant ?


  — Je ne suis en conflit avec personne…


  — Tu peux susciter de la jalousie sans le savoir, suggéra André Rouaix. Tu es très jolie.


  Élodie échangea un regard avec Maud Graham ; son grand-père n’était pas objectif.


  — Non, il a raison, tu es une belle fille. Peut-être qu’un gars s’intéressait à toi sans que tu le saches et qu’il est furieux que tu sortes avec Adam. Qu’il a l’impression d’avoir perdu ses chances avec toi.


  — Ce n’est pas en me sautant dessus qu’il…


  — On va arrêter celui qui t’a agressée, l’interrompit Maud Graham. Peux-tu me parler du voyage à Montréal ?


  Élodie fronça les sourcils : en quoi était-ce relié avec ce qu’elle avait vécu ?


  — On cherche à établir la dynamique entre les étudiants. On a appris que l’ambiance n’était plus la même après le voyage scolaire. Aurais-tu eu connaissance d’un incident ?


  La jeune femme haussa les épaules ; elle était restée avec Florence, Laurence et Mylène avec qui elle partageait une chambre.


  — Je suis arrivée en janvier au collège. Je ne connaissais pas beaucoup de monde.


  — Tu étais en mode observation, dit Rouaix.


  — Je… j’étais plus concentrée sur Adam, murmura Élodie en évitant le regard de son grand-père. Laurence était certaine que je l’intéressais.


  — Et c’est là que votre histoire a commencé ? s’enquit Graham en notant qu’Élodie jouait avec son bracelet pour se donner une contenance.


  — Non, c’était juste le début. Je le trouvais mignon et il aime le sport encore plus que moi. Mais ça m’a mise mal à l’aise qu’il rie des conneries de Mathis durant le trajet. À propos de la Shoah. Le grand-père de Laurence est juif. Elle n’a pas trouvé ça drôle. Moi non plus. Mais peut-être qu’Adam n’a pas vraiment réfléchi, Mathis et lui sont amis depuis longtemps…


  — Une élève nous a dit qu’ils étaient aussi proches de Guillaume et d’Antonin. Ils disent autant de conneries que Mathis ?


  — Pas Guillaume. Ce n’est pas une grande gueule.


  — Donc, il ne s’est rien passé de bizarre à Montréal.


  — Pas que je sache. Mais ce n’est pas à moi qu’on aurait raconté ça. Je suis l’Étrangère.


  — La maudite Française ?


  — J’imagine qu’il y en a qui croient que je me prends pour une autre parce que j’ai voyagé. Ou que je participe durant les cours. C’est facile de me parler de mon accent. Mais tout le monde a un accent…


  — C’est Adam qui t’a donné ce bracelet ?


  — Comment avez-vous deviné ?


  — Il est neuf et tu as dit que tu ne fréquentais pas Adam depuis longtemps. Tu n’es pas allée au bal avec lui ?


  — Non, on ne sortait pas encore ensemble. J’étais avec Jason, le frère de Florence. Mais Adam est venu souvent me parler. Mais Jason s’intéressait à Clara.


  — Ils se sont revus ?


  — Clara a fait une mononucléose, elle n’est pas revenue au collège. J’ignore ce qu’elle fait, elle n’est pas au même cégep que Florence et moi.


  — Ni à Limoilou avec Adam, Victor, Antonin et Mathis.


  — Et Laurence. Elle travaille dans un resto de la 3e Avenue, elle a préféré aller aussi à Limoilou.


  — Vous ne vous êtes pas tous revus depuis que vous êtes éparpillés dans tous les cégeps de Québec ?


  Élodie dévisagea Maud Graham avec une sorte de commisération qu’elle tenta de dissiper en expliquant que le secondaire était derrière eux.


  — Donc, personne n’a envie de ce genre de retrouvailles.


  — On continue à voir nos amies proches, mais on découvre d’autres personnes. De toute manière, tout le monde a un job, on manque de temps même si on a moins d’heures de cours au cégep.


  — Tu y retournes bientôt ? demanda Rouaix.


  — Cet après-midi. Je suppose que tout le monde sait ce qui m’est arrivé. Aussi bien en parler une bonne fois pour toutes et passer à autre chose. Adam va venir me chercher après le lunch.


  — Ton bijou est très joli, dit Graham, s’attirant un franc sourire d’Élodie.


  Comment réagirait-elle si elle apprenait qu’Adam avait voulu nuire à sa grand-mère ?


  — Quel est le nom de famille d’Adam ?


  — Simpson. Il a vécu en Ontario avant de revenir au Québec. Où il est né. Lui et moi avons un parcours similaire. Ici, ailleurs, ici.


  — Il a un accent ? questionna Rouaix.


  — Tout le monde a un accent, martela Élodie en levant les yeux au ciel.


  Puis elle leur tourna brusquement le dos et se dirigea vers sa chambre.


  — Élodie ! Voyons ! dit Rouaix.


  — Laisse-la tranquille, elle nous a dit presque tout ce qu’elle sait.


  — Presque ?


  — C’est une jeune. Elle a donc des secrets.


  — Tu en avais à son âge ?


  — Je ne pensais qu’à quitter la maison. Toi ?


  — À féliciter mon père d’avoir émigré au Québec. En France, j’aurais dû faire mon service militaire.


  — Tu as tout de même choisi d’être policier, de servir l’état.


  — « Choisi. » Tout est dans ce mot.


  — Raccompagne-moi à ma voiture.


  Avant d’ouvrir la portière, Graham exposa ses doutes à propos d’Adam Simpson. Rouaix ne pourrait lui reprocher plus tard de les lui avoir cachés.


  — Je n’ai parlé que deux minutes avec madame Beaulieu, elle peut être dans l’erreur. Je vais la voir tantôt et je te ferai un rapport.


  — Ça fait longtemps que je ne t’avais pas entendu dire ça. Un rapport ! Ça me rappelle le bon vieux temps.


  Graham le fixa durant quelques secondes ; était-ce vraiment mieux à l’époque où elle commençait sa carrière au spvq ?


  — Je suppose que c’est pareil, admit Rouaix, que ça dépend des jours. Tu dois commencer à trouver que ces histoires de viol ne se résolvent pas assez vite.


  — Trop de possibilités, pas assez de précisions. Mais des étudiantes seront plus vigilantes en apprenant ce qui est arrivé à Élodie, plus observatrices. Plus désireuses de nous aider. Les gars aussi se sentiront concernés, ils s’inquiéteront pour leur blonde, leur sœur. Dans le cas de Marilou, tout leur paraît flou, car nous n’avons pas donné de détails, nous avons parlé d’un accident. Mais avec une deuxième camarade qui se fait attaquer, qui peut raconter ce qui lui est arrivé, contrairement à Marilou ou à Myriam et à Brigitte qui gardent le secret, ils réfléchiront davantage. Ils vont finir par parler à Tiffany ou à Marie-Pier.


  — Elle est comment, cette madame Beaulieu ?


  — Je l’ai croisée à l’hôpital quand ma mère était coincée là pendant des jours. Elle a réussi à la distraire, elles ont parlé de jardinage. Elle me semble très patiente. Mais je suppose qu’on l’est à la retraite, quand rien ne nous presse, quand on peut faire ce qu’on veut à l’heure qu’on veut. Non ?


  — Ça fonctionne avec Nicole, mais pas avec moi. Et je ne pense pas que la retraite te changera beaucoup.


  Il sourit franchement pour la première fois de la journée et Maud Graham fit semblant de le souffleter avant de s’engouffrer dans sa voiture. Elle ne retournerait pas au poste, mais se rendrait directement à l’Hôtel-Dieu. Que lui raconterait Marie-Noëlle Beaulieu sur Adam ? Élodie avait cédé à son charme même si elle avouait qu’il manquait de jugement en riant aux blagues déplacées de son ami, mais Maud Graham avait surtout retenu qu’Adam Simpson avait reproché à Élodie d’être sortie sans lui, sans son autorisation. Ça n’augurait rien de bon.


  Dans l’ascenseur de l’hôpital, Graham se sentit coupable d’être aussi pressée de rencontrer Marie-Noëlle Beaulieu, alors qu’elle montrait tant d’appréhension lorsqu’elle venait visiter sa mère, alors qu’elle restait quelques minutes sans bouger quand elle arrivait à l’étage où Annette Graham l’attendait, comme si elle redoutait de la découvrir morte. Car si sa mère décédait, elle s’en voudrait d’avoir pensé que c’était probablement la meilleure chose qui pouvait lui arriver, qu’elle n’aurait plus à revenir encore et encore à l’Hôtel-Dieu pour une fracture, un avc ou une quelconque maladie dégénérative. Elle songeait à sa propre vieillesse et à sa mort, tandis qu’elle y pensait si peu lors d’opérations policières, elle humait le parfum des fleurs qu’elle apportait à Annette, était déçue qu’elles soient si peu odorantes, qu’elles n’aient plus ces effluves suaves de son enfance. Les roses du jardin de ses parents sentaient toujours aussi bon. Le tintement de l’ascenseur la ramena à la réalité, elle se dit que Marie-Noëlle Beaulieu lui avait laissé l’image d’une femme pleine d’énergie, mais qu’elle allait retrouver une septuagénaire affaiblie et angoissée. Elle pensa à tous les cas d’abus envers les aînés qui s’étaient multipliés depuis la pandémie et se demanda à nouveau si c’était mieux auparavant. Mais peut-être que non, que les fraudes n’étaient tout simplement pas aussi fréquemment déclarées. Comme les viols. Est-ce que d’autres victimes du Club de la Honte se manifesteraient si les agresseurs étaient arrêtés ? Ni Brigitte ni Myriam n’avaient identifié les criminels, mais si c’étaient des étudiants, il était possible que de jeunes femmes aient subi leurs assauts, les aient reconnus et aient choisi de se taire par peur de représailles. Combien de violeurs avaient dit à leurs proies qu’ils allaient les tuer si elles parlaient ? Léa s’était plainte de l’ambiance qui se détériorait au collège où elle travaillait, des propos misogynes des garçons qui étaient à la hausse. Elle-même avait essuyé sa part de remarques déplacées qu’elle n’aurait jamais entendues quelques années auparavant. Et plus que les mots eux-mêmes, c’était l’arrogance avec laquelle ils avaient été proférés. L’impunité dans toute sa splendeur. On pouvait insulter une figure d’autorité sans subir de conséquence, pourquoi se gêner ?


  Une infirmière reconnut Maud Graham, s’étonna de la voir ; sa mère était-elle à nouveau hospitalisée ? Elle se réjouit que ce ne soit pas le cas, puis lui indiqua le corridor à emprunter pour retrouver Marie-Noëlle Beaulieu, lui dit que celle-ci était lasse, mais plus solide que la veille. Graham ne posa aucune de ces questions auxquelles l’infirmière ne pouvait répondre. Elle parlerait d’abord à la bénévole et verrait ensuite s’il y avait lieu de discuter avec un médecin. Si c’était même possible. En poussant lentement la porte de la chambre, elle fut soulagée de trouver la vieille dame assise dans son lit, un bouquin à la main. Qu’elle posa immédiatement pour tendre les bras vers sa visiteuse.


  — Je pensais vous voir plus tard, je ne me trompe pas, c’est bien ce que vous aviez dit ?


  — Vous ne vous trompez pas. Comment allez-vous ?


  — Mieux. J’aurais dû vous appeler avant, Axelle m’avait dit de vous parler des faux policiers. Je ne pense pas que mon gendre les connaissait, mais tout arrive en même temps, ce n’est pas normal…


  — Vous allez me raconter cet incident depuis le début, dit Graham en sortant son calepin. De faux policiers ?


  — Oui, c’était au début de l’été. C’est gênant d’avoir été aussi naïve.


  — Les arnaqueurs sont très habiles, ils ont peaufiné leurs méthodes. Vous seriez surprise du nombre de victimes qu’ils font par semaine.


  Marie-Noëlle raconta l’événement sans rien omettre et conclut en disant que ça se serait sûrement mal terminé pour elle si sa voisine n’était pas intervenue.


  — Les faux policiers n’avaient pas l’air contents qu’Axelle ait pris leur plaque en photo. Même si Axelle est certaine que c’est une fausse plaque. De toute façon, elle était boueuse. C’est aussi Axelle qui s’est occupée de moi quand j’ai eu des vertiges. Et qui m’a aidée quand je suis tombée dans ma cour. C’est mon ange gardien.


  — Au téléphone, vous m’avez dit que votre gendre était peut-être mêlé à…


  — Je suis certaine que c’est Derek Simpson qui a tout manigancé. Axelle a raison sur toute la ligne.


  — Manigancé quoi ?


  La septuagénaire énuméra les faits insolites qui s’étaient produits au cours des dernières semaines.


  — Vous croyez que je suis paranoïaque ? Que je perds vraiment la tête ?


  Maud Graham eut un geste rassurant, elle s’exprimait avec beaucoup de cohérence, était précise dans la chronologie des faits.


  — J’ai eu le temps d’y penser depuis hier. Derek Simpson était toujours marié à ma fille Vanessa quand elle est décédée et il pensait hériter de son argent, mais le testament stipulait que tout allait à Adam. Qui ne pouvait toucher l’argent qu’à sa majorité. Et à moi. Vanessa savait bien que je léguerais tout à mon petit-fils. Pour une fois dans sa vie, elle a été prudente : Adam héritera effectivement à ses dix-huit ans, mais ces centaines de milliers de dollars ne tomberont pas dans son compte d’un seul coup. Il recevra quarante mille dollars par an jusqu’à ses trente ans. Vanessa voulait éviter qu’il fasse des folies, qu’il arrête ses études pour se lancer dans des projets comme ceux de Derek. Derek qui court toujours après le fric. Même si Adam héritera dans quelques semaines, il ne pourra pas vraiment backer son père dans son plan d’hôtel de luxe. Le plus simple serait donc que je disparaisse.


  — Vous allez loin…


  — Imaginez qu’on me croie sénile, qu’on me place dans un chsld, qu’il arrive à obtenir une tutelle ? S’il ne peut pomper autant d’argent qu’il le souhaite dans mes avoirs, il faudra que je meure. Une aînée qui casse sa pipe dans un foyer pour personnes âgées n’est pas étrange. Pourquoi douterait-on de la légitimité de ma mort ?


  — Il y a effectivement matière à réflexion, admit Graham.


  — Surtout si les résultats de mes examens indiquent des substances qui ne m’ont pas été prescrites. Qui ont pu causer mes vertiges. La dernière fois, on a trouvé du Rivotril dans mes tests. J’ai pensé que j’avais pris par erreur des médicaments qui appartenaient à mon mari, mais il me semble qu’il prenait plutôt de l’Ativan. Moi, je prends du Desyrel, c’est moins puissant, d’après ce que m’a dit une infirmière.


  — J’aime mieux être franche avec vous, ce sera difficile de prouver que Derek a posé ces gestes. Il faudrait qu’il soit allé souvent chez vous.


  — Ça me fend le cœur de l’admettre, soupira Marie-Noëlle Beaulieu, mais Axelle a peut-être raison : Derek a pu demander à Adam de trafiquer mes médicaments. Ou mes aliments. On a lunché ensemble une fois.


  — Il vous visite régulièrement ?


  — Je l’ai vu plus souvent ces dernières semaines. Il m’a présenté son amoureuse, Élodie Rouaix. Et on a bu ensemble de la limonade…


  — Élodie ? répéta Graham en songeant qu’il n’y avait pas d’erreur possible sur la personne.


  — Il paraît qu’ils se sont disputés hier soir. Il m’a envoyée promener quand je l’ai questionné.


  — Quand devez-vous quitter l’hôpital ?


  — Je devrais rester ici pour le week-end. Je ne sais pas si c’est une faveur qu’on me fait parce que je suis bénévole ou si on s’inquiète plus pour moi qu’on me le laisse croire…


  Maud Graham rangea son calepin dans la poche de sa veste, allait dire à Marie-Noëlle qu’elle devrait peut-être s’entretenir avec un médecin quand celle-ci la devança.


  — Je vais vous désigner en tant que personne responsable. Derek se présente quasiment comme un tuteur parce qu’Adam est ma seule famille.


  — On peut peut-être attendre un peu, dit Maud Graham.


  — Le laisser croire que je ne me doute de rien ?


  — Il faut avancer avec des faits précis, pas des impressions, rappela Maud Graham. Les résultats de vos examens, par exemple.


  Elle ne pensait pas que Marie-Noëlle Beaulieu délirait, mais elle n’avait pas les compétences d’un médecin et elle pouvait être positivement influencée, car elle avait apprécié la gentillesse de cette femme envers sa mère. Elle devait se garder d’un jugement trop rapide. Et prévenir cependant tout danger pour madame Beaulieu lorsque celle-ci rentrerait à la maison. Elle aurait aimé que Nicole Rouaix l’ait accompagnée ; en sa qualité d’infirmière, elle aurait peut-être noté des anomalies, des failles ou au contraire confirmé la lucidité, le bon sens de la septuagénaire. Elle prit congé en promettant de revenir rapidement. Elle n’aurait jamais pu imaginer en quelles circonstances.
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  Québec, 12 septembre 2025


  Tiffany McEwen gagna sa voiture à regret. Le temps était si doux qu’elle aurait voulu retourner au poste de police à pied, longer la rivière Saint-Charles, emprunter un sentier pour se rendre au parc de la Pointe-aux-Lièvres, s’asseoir sur un banc et réfléchir à toutes les informations que Marie-Pier Beauchamp et elle avaient récoltées. Elle enregistra le criaillement d’un geai bleu sans le voir et se demanda ce qu’elle avait inconsciemment perçu durant la matinée ; qu’est-ce qui surgirait plus tard ? Chose certaine, elle avait eu raison de mener ces entretiens avec Beauchamp ; Mathis Poliquin et Adam Simpson s’étaient probablement montrés moins respectueux avec elles qu’ils l’auraient été avec Boudrias, Joubert ou Bouthillette. Elle avait remarqué lors de leur premier échange cette lueur de défi dans le regard de ces jeunes hommes, alors qu’elle avait plutôt lu de la curiosité chez la plupart des étudiants.


  — Il y a une histoire de dope, dit Marie-Pier. Antonin était tendu quand j’ai suggéré que l’agresseur d’Élodie était peut-être défoncé. Et Mathis avait consommé aujourd’hui.


  — Mais Victor a montré de l’empathie pour ce qui est arrivé à Élodie.


  — Justin aussi. Il réfléchissait cependant un peu trop longtemps avant de nous répondre. Toute son attitude trahissait son malaise quand on a évoqué un trafic de drogue. Il a paru soulagé quand on est revenus sur l’incident du voyage scolaire.


  — Alors que Victor était ennuyé qu’on lui en parle…


  — Je dirais plus gêné qu’ennuyé. Il l’a dit lui-même, c’était niaiseux de montrer ses fesses à Clara.


  — Je devrais en parler avec Clara. On ne l’a vue qu’une fois après l’agression de Marilou. Elle ne s’était pas montrée très bavarde, elle ne parlait que des cours qu’elle devait reprendre parce qu’elle avait été malade. Je l’avais trouvée fuyante.


  — Je ne vois pas le lien avec la connerie de Victor.


  — C’est tout de même devant elle qu’il s’est déculotté. Clara Charbonneau pourra peut-être nous dire pourquoi. Et nous livrer sa version du voyage à Montréal. On verra bien ce que ça donnera.


  — On nous a mentionné une mononucléose, avança Marie-Pier, mais s’il s’agissait plutôt d’une overdose ? Si c’est ce qui lui a fait manquer ses cours ? Si Justin lui a aussi vendu du stock ?


  McEwen se fustigea ; pourquoi n’avait-elle pas vérifié avant si on lui avait dit la vérité ?


  — Parce que tout le monde nous a servi la même version, les amies de Clara ont parlé de mononucléose ainsi que la direction du collège. C’est l’explication que sa mère a donnée à tout le monde, y compris nous.


  — Si elle avait fait une overdose, objecta Marie-Pier Beauchamp, il me semble que sa mère aurait au contraire voulu savoir si Clara avait acheté la drogue au collège, qui la fournissait…


  — Léonie a dit que Clara n’avait pas d’amoureux, se rappela McEwen. Comment a-t-elle attrapé la maladie du baiser ?


  — Peut-être qu’elle a menti à Léonie, à ses amies. Si elle avait une relation avec un homme plus vieux ?


  — Un prof ?


  — Tout est possible. Et dans ce cas, secret. Et si ce n’est pas une mononucléose, mais une dépression qui l’a gardée chez elle ? S’il l’a quittée.


  — Ou si elle était enceinte et s’est fait avorter ?


  Elles échangèrent un regard las. Les suppositions se multipliaient, mais elles n’avaient aucune preuve de quoi que ce soit. McEwen ne put cependant s’empêcher d’émettre une autre hypothèse : et si cet amant avait abusé d’elle ? Si elle croyait en son amour, mais n’était pas prête à une relation sexuelle et qu’il l’avait forcée ?


  — Si c’était un viol ? poursuivit Marie-Pierre Beauchamp.


  — Si c’était l’adulte qu’on cherche ? Celui qui est derrière la série d’agressions ? Il peut aussi être actif. Pour « donner l’exemple ».


  — Les enseignants qu’on a interrogés avaient tous des alibis.


  — Il y a bien des gens qui travaillent dans un collège. Pourquoi pas un concierge ? Un cuisinier, un bibliothécaire ?


  — Un psy.


  Elles marchèrent jusqu’à la voiture de McEwen en silence et se turent jusqu’à leur retour au poste de police.


  — On tourne en rond, soupira Beauchamp.


  — Les rapaces chassent en faisant des cercles autour de leur proie, je suppose que les bêtes qui sont plus faibles sont plus faciles à étourdir… Je vais retourner voir Guillaume Flamand.


  Tiffany poussa la porte de l’entrée principale d’un geste si brusque que Beauchamp faillit la percuter, puis la suivit au pas de course jusqu’à la salle de réunion où Pascal Bouthillette venait de saisir un dossier pour écraser une mouche contre une fenêtre. Il poussa un cri de victoire en y parvenant.


  — Good job, commenta Boudrias.


  — Merci, répondit Bouthillette.


  — Je parlais plutôt de ce que vient de trouver Nguyen.


  — Quoi ?


  — Une histoire de viols en série en Angleterre sur le dark web. Un genre de club.


  — Qui aurait inspiré ce qui se passe ici ? demanda Marie-Pier Beauchamp.


  — L’ennui, dit Nguyen, c’est que des tas d’internautes ont lu cette histoire. Je vais continuer à chercher…


  — Mais notre intuition serait bonne, dit Boudrias. C’est ce qu’il faut retenir.


  — S’il y a bien un chef de clan, dit Maud Graham, on a néanmoins raison de se concentrer sur les étudiants et quelqu’un qui les connaît. Myriam a été interpellée par son nom et, hier soir, l’agresseur a traité Élodie de « maudite Française ». Les agresseurs connaissent leurs victimes. Et les mises en scène excluent les viols d’opportunité.


  — Je vais revoir le maillon faible maintenant, déclara McEwen, secouer Guillaume Flamand. Je dois l’entendre à propos de Montréal.


  — Et de la drogue, ajouta Marie-Pierre Beauchamp.


  — C’est nouveau la dope dans cette histoire, nota Graham.


  — Les gars nous cachent quelque chose, expliqua Beauchamp. Ils étaient mal à l’aise de nous parler. Mais si ce n’était pas en lien avec les agressions ? Mathis Poliquin avait consommé avant de nous rencontrer et Justin s’est croisé les bras quand on a parlé de trafic, il s’est senti menacé par nos questions. Léonie est sûre que c’est lui qui dealait au collège.


  — De la dope, il y en a partout, fit remarquer Boudrias. On ne s’éloigne pas de notre affaire de viols ?


  L’enquêtrice admit qu’il était hasardeux de courir deux lièvres à la fois, mais qu’élargir le champ des possibles n’était pas contre-productif.


  — Toi, tu nous es bien arrivé avec une théorie sur l’axe de l’autoroute.


  — Je disais seulement qu’on a assez à faire avec la série de viols. C’est certain qu’il y avait de la drogue au collège, ce n’est pas un scoop. Et les étudiants continuent à en consommer au cégep. Justin est à Limoilou, so what ? Ça nous mène où ?


  Beauchamp allait répliquer quand Maud Graham la devança. Toutes les hypothèses devaient être considérées, mais la semaine avait été longue et ils devaient prendre du recul pour les étudier à nouveau.


  — Et peut-être que Guillaume Flamand parlera à Tiffany. Attendons de voir ce qu’elle en tirera. On ne laisse rien de côté.


  En refermant son calepin, Graham ajouta qu’ils avaient tous bien travaillé, que le vent tournerait bientôt. Ils devaient y croire.


  


  13 septembre 2025


  La nuit avait été fraîche, mais le soleil commençait à réchauffer le jardin des Saint-Aubin que des agents s’employaient à sécuriser et Michel Joubert ne put s’empêcher d’être séduit par la beauté des lieux, par la vivacité des chrysanthèmes qui dessinaient une jolie bordure claire près de la fontaine comme s’ils invitaient le visiteur à venir s’asseoir pour écouter le murmure de l’eau. Il reconnut le lieutenant Martial Nadeau, qui s’avança pour le saluer.


  — Maudite belle maison, commenta-t-il en guise de salutation. Puis tu n’as pas encore vu l’intérieur.


  — Ça s’est passé où ?


  — Dans la salle à manger. Comme tu vois, les gars s’occupent déjà de l’accès par la porte-fenêtre. Tu as l’air en pleine forme.


  — Tu veux dire que j’ai l’air réveillé ?


  — Il n’y a pas d’heure pour les braves, dit Martial Nadeau. J’aime autant travailler de bonne heure que tard la nuit. Je n’étais pas loin, je suis arrivé tout de suite. J’ai trouvé la porte ouverte, la femme en état de choc. Elle répétait qu’elle ne comprenait rien. Son linge est taché. J’ai laissé Sophie Paradis avec elle.


  — Pas de manteau ? Pas de gants ?


  — Non. Mais je pense qu’elle a essuyé ses mains sur sa veste de sport.


  Martial Nadeau lui montra une photo du mort, face contre le sol. Il avait été frappé à la tête, une mare de sang s’étalait sur le bois franc à travers les éclats de verre de la porte-fenêtre. Joubert enfila des surchaussures et emboîta le pas à son collègue en se félicitant d’entrer dans la maison avant qu’elle soit envahie par les techniciens en scène de crime. Il avait l’impression dans ce moment de calme avant la tempête qu’il lui serait utile d’engranger dans son esprit une image globale des lieux pour pouvoir ultérieurement imaginer le quotidien des protagonistes. Il ne l’aurait jamais avoué, mais il établissait des liens entre une scène de théâtre et une scène de crime. La tragédie. La mise en abîme. Les personnages. Les acteurs. Il avait rencontré des criminels qui étaient d’excellents comédiens, qui avaient réussi longtemps à berner leurs proches. Qu’en était-il aujourd’hui ? Il percevait la voix apaisante de sa collègue, la lieutenante Sophie Paradis, qui répétait à une femme hagarde qu’elle ne pouvait pas quitter la pièce maintenant. Il se dirigea vers elles en foulant le moelleux tapis du salon.


  — Je suis là, dit Joubert en s’avançant vers Axelle.


  La blondeur de la femme, sa taille menue, ses yeux d’un bleu si pâle lui rappelèrent une poupée qu’avait adorée sa sœur cadette. Une poupée qui disait quelques phrases, évidemment toujours les mêmes. Joubert s’attendait quasiment à entendre une voix d’automate, mais, lorsqu’Axelle le salua, c’est la suavité de son ton qu’il remarqua. Puis les taches écarlates sur ses vêtements.


  — Je… je ne comprends rien, déclara-t-elle.


  Joubert hocha la tête, se présenta, attendit qu’elle fasse de même.


  — Alexand… Axelle, Axelle Mercier-Saint-Aubin.


  Elle fit un mouvement pour se lever, posa aussitôt sa main sur le dossier du fauteuil tandis que Sophie Paradis passait un bras sous le sien.


  — Vous êtes seule ici ? demanda-t-il même s’il savait que les premiers agents dépêchés à cette adresse avaient fait le tour de la propriété.


  — Mon mari est à l’extérieur de la ville.


  — Vous voulez tout me raconter ? dit Joubert en détaillant cette pièce qui faisait face au salon et d’où il pourrait voir le va-et-vient des agents et bientôt celui des techniciens vers la salle à manger. Il aurait préféré emmener Axelle Saint-Aubin au poste pour s’entretenir avec elle, mais il voulait que le photographe se charge de prendre des images de cette femme dans ses vêtements, car il avait remarqué que le sang barbouillait tout le devant de sa veste. Il ne s’agissait pas de gouttelettes, mais de traces plus importantes. L’immense écran de ce cinéma maison, les fauteuils si moelleux qu’on ne devait jamais vouloir les quitter impressionnèrent Joubert, le contrarièrent un peu. Ils étaient trop confortables pour l’entretien qu’il devait avoir avec cette femme au teint blême qui triturait un papier mouchoir et en ferait sûrement de la charpie. Il lui sourit en s’enfonçant dans le velours marine, invita Axelle à l’imiter.


  — Je vais tout enregistrer. Pour être certain de ne rien oublier.


  Il désigna aussi un fauteuil à Sophie Paradis, puis se releva pour enlever son imper.


  — Je ne sais pas pourquoi je l’ai mis, c’est trop chaud. Vous avez un vrai beau jardin.


  — J’ai travaillé fort, répondit Axelle Saint-Aubin avant de recommencer à pleurer. Je ne comprends rien…


  — Vous alliez sortir pour courir ? vérifia Joubert en actionnant la fonction d’enregistrement de son iPhone.


  Axelle flatta les manches de sa veste comme si elle tentait de s’assurer de sa réalité, de se rappeler quand elle l’avait enfilée. Elle fouilla dans une des poches, en tira un autre papier mouchoir, se tamponna les yeux, les garda fermés.


  — Vous alliez courir, répéta Joubert.


  — Non, c’est le contraire. Je rentrais à la maison. Je reste toujours quelques minutes dans le jardin pour reprendre mon souffle. Les fleurs ont plus d’odeur le matin. Sauf les nénuphars qui se ferment la nuit.


  Elle se tut. Pourquoi parlait-elle de nénuphars à ce policier ? Elle parcourut la pièce des yeux comme si elle se demandait ce qu’elle faisait là.


  — Donc, vous étiez dans le jardin, dit Joubert.


  — Je ne comprends pas ce…


  — Vous étiez dans le jardin, reprit à son tour Sophie Paradis. Peut-être que vous avez entendu quelque chose…


  — Je ne me suis pas rendue à la fontaine, l’interrompit Axelle. Je suis restée là à respirer. Puis je suis entrée par en avant. Tout était comme d’habitude dans le salon, je suis allée dans la cuisine pour préparer mon smoothie et je l’ai vu… Je pense que j’ai crié, mais, Marie-Noëlle étant à l’hôpital, c’est probablement Lionel qui m’a entendue. Les fenêtres sont grandes ouvertes, il promène Nestor de bonne heure.


  Michel Joubert hocha la tête sans confirmer que c’était bien ce voisin qui avait appelé au poste de police en disant qu’il avait entendu des hurlements chez ses nouveaux voisins.


  — Qu’avez-vous vu ?


  Axelle dévisagea Joubert ; les policiers ne lui avaient rien expliqué ?


  — Il y a du sang partout autour du corps. J’ai failli glisser dans le sang.


  Elle fixa Sophie Paradis durant quelques secondes, puis son regard se posa sur ses espadrilles. Elle hoqueta avant de courir vers la salle de bain pour vomir. Sophie la suivit tandis que Joubert notait les traces de sang erratiques sur le plancher de bois franc, sur les tapis du salon, du couloir. Elle devait avoir raison en disant qu’il y avait beaucoup de sang. Qu’allait-il découvrir ? Il marcha vers la cuisine en évitant les traces de sang, poussa lentement la porte battante et vit un homme étendu sur le ventre, le crâne en bouillie. Le soleil qui pénétrait à profusion dans la pièce avait déjà changé l’aspect du mort qui semblait plus grand que sur la photo qu’avait prise Martial Nadeau. Celui-ci désigna le dessous d’une chaise, on voyait la crosse d’une arme à feu ensanglantée.


  — Il a probablement été frappé avec ce pistolet. Ou une balle a été tirée. L’équipe est en route. Ça roule bien ce matin, on devrait avancer.


  — Tu avais des plans pour la journée ? s’enquit Joubert.


  — J’aimerais mieux être au golf, mais bon…


  — Ce n’est pas pour tout de suite.


  Joubert observa à nouveau la victime, s’approcha de l’armoire de la cuisine, en sortit un verre qu’il remplit d’eau, puis il s’appuya sur la porte battante pour la faire pivoter vers le salon qu’il traversa pour rejoindre Axelle Saint-Aubin dans la salle consacrée au cinéma maison. Elle était recroquevillée dans un fauteuil. Il lui tendit le verre et attendit qu’elle ait bu quelques gorgées pour recommencer à l’interroger.


  — Vous aviez déjà vu la victime ?


  — Christian ne répond pas.


  — Christian ?


  — Mon mari, j’ai essayé de l’appeler avant que vous arriviez. Il est peut-être dans un avion.


  Évoquait-elle son conjoint pour éviter de répondre à sa question ou était-elle inquiète de ne pas avoir de signe de vie de ce dernier ?


  — Vous vous êtes absentée combien de temps ce matin ? demanda-t-il.


  — Je cours toujours durant une heure. Non, une heure et demie maintenant. Je veux faire le marathon.


  — Vous avez croisé quelqu’un ?


  Elle esquissa une moue. À cette heure-là, à part Lionel et son chien, elle voyait rarement du monde. Il n’y avait personne quand elle était passée devant le centre commercial.


  — Et vous êtes revenue et vous avez découvert la victime. Qui se serait fait tuer pendant le laps de temps précis où vous étiez absente.


  — Je n’y comprends rien.


  — Vous aviez déjà vu cet homme ? répéta Joubert.


  Axelle modifia sa posture comme si elle voulait tourner le dos aux enquêteurs, se mordit les lèvres, ferma les yeux durant quelques secondes, puis hocha la tête.


  — C’est peut-être Derek Simpson.


  — Vous le connaissez ?


  — Je ne suis pas certaine, mais le… l’homme lui ressemble… ses cheveux, sa taille…


  Elle se leva subitement, renversant le verre d’eau sans y prêter garde et se dirigea vers l’entrée.


  — Où allez-vous ?


  — Est-ce qu’il y a une Porsche grise dans la rue ?


  — C’est la voiture de la victime ? demanda Sophie Paradis en ramenant Axelle dans la pièce où ils pouvaient tout enregistrer.


  Axelle avait dit qu’elle n’était pas sûre d’avoir identifié l’homme qui gisait dans sa demeure, mais elle devait le connaître assez bien si elle savait qu’il conduisait une voiture de luxe. Qui était cette femme ? Quel était son lien avec la victime ? Était-elle vraiment allée courir ? Si tôt ? Alors que le soleil se levait à peine ? Elle n’était pas craintive. Elle paraissait maintenant déboussolée, fragile, et c’était normal, mais il devrait se rappeler que cette femme était peut-être téméraire. Et très disciplinée pour courir chaque jour à la même heure. Y avait-il des caméras sur son trajet qui permettraient de confirmer qu’elle était bien à l’extérieur de chez elle entre cinq heures trente et six heures trente ? Ou même avant ? Peut-être qu’elle n’avait pas passé la nuit à la maison. Elle avait dit que son mari était à l’extérieur de la ville. Doucement, se répéta Joubert. Je m’emballe. Il avait néanmoins vu briller le regard de Sophie Paradis en entendant Axelle Saint-Aubin prononcer un nom, s’enquérir de la Porsche. Elle était visiblement bouleversée, elle avait déclaré qu’elle ne comprenait pas ce qui se passait et c’était peut-être vrai. Mais il avait peut-être une suspecte devant lui. Il avait hâte que les techniciens judiciaires arrivent. Ils prendraient les précautions nécessaires avec ses vêtements, relèveraient des empreintes. Ce serait un bon point pour elle si elle acceptait qu’on prélève sa salive pour récolter de l’adn.


  Il vérifia de nouveau le fonctionnement de son cellulaire avant de demander à Axelle Saint-Aubin de lui redire le nom de la victime, si elle la connaissait depuis longtemps.


  — Simpson, Derek Simpson. C’est le gendre de Marie-Noëlle. Je l’ai vu pour la première fois la semaine dernière.


  — Qui est Marie-Noëlle ?


  Axelle fit un geste vers l’ouest, eut un sourire doux.


  — Ma voisine. On est devenues amies.


  Elle se tut, songeant soudainement qu’il faudrait annoncer cette nouvelle à Marie-Noëlle.


  — Elle est à l’hôpital. Elle n’est pas jeune. Je peux aller la voir pour lui dire que…


  — C’est prématuré, la coupa Joubert. On a encore du travail ici pour mieux comprendre la situation. Que pouvez-vous nous dire de plus ?


  — Rien. Je voudrais me changer.


  — Je préférerais attendre l’identité judiciaire. Vous vous êtes trouvée sur une scène de crime. Ça ne devrait plus être très long. On récupérera vos vêtements et vous pourrez en enfiler de nouveaux.


  Elle le fixa avant de dire qu’elle aurait pu se faire tuer si elle était revenue plus tôt, si elle avait gêné l’assassin. Elle écarquilla les yeux, baissa aussitôt la tête. Tout son corps s’était raidi : à quoi avait-elle pensé ? Joubert la vit pourtant relever la tête pour l’interroger. Pouvait-elle se préparer un thé vert ?


  — Ce serait mieux de rester ici avec moi, répondit Joubert, mais ma collègue peut s’en occuper si vous voulez.


  Axelle hésita, puis acquiesça, précisa que le thé était dans un contenant noir en forme de pagode.


  — C’est ma voisine qui me l’a donné.


  — Était-elle très attachée à son gendre ?


  — Tellement pas ! Elle le voyait à cause d’Adam et… Mon Dieu ! Adam !


  — Qui est Adam ?


  — Le petit-fils de Marie-Noëlle. Il faut l’avertir… J’ai son numéro.


  — Vous êtes proche de lui, alors ? demanda Sophie Paradis avant de se diriger vers la cuisine.


  — Non, mais on a échangé nos numéros à l’hôpital. C’est moi qui ai accompagné Marie-Noëlle quand elle s’est blessée. Je voulais qu’il me donne de ses nouvelles. Finalement, je suis retournée à l’Hôtel-Dieu. Elle allait mieux.


  Même s’il prenait des notes dans un calepin très semblable à celui qu’utilisait Maud Graham, Michel Joubert se félicitait que cet échange soit enregistré : la multitude et la variété des informations le prenaient de court. Et tout en écoutant attentivement Axelle Saint-Aubin, mille idées lui traversaient l’esprit.


  — Quel âge a Adam ? s’enquit Paradis.


  — Il sera majeur début octobre. Il faut que je parle à Marie-Noëlle ! Elle ne peut pas apprendre ça par n’importe qui ! Je suis son amie ! Elle aura besoin de moi, je dois la rejoindre à l’hôpital.


  — Ce ne sera pas possible maintenant, dit Joubert.


  Axelle Saint-Aubin poussa un soupir d’exaspération ; si la nouvelle la terrassait ? Si Marie-Noëlle avait un malaise cardiaque ?


  — C’est pour cette raison qu’elle est à l’hôpital ? demanda Paradis.


  — Non. Mais elle est âgée.


  Elle garda le silence, puis claqua des doigts ; il fallait appeler Maud Graham. Marie-Noëlle la connaissait, elle lui avait parlé la veille.


  — Maud Graham ? s’exclama Michel Joubert.


  — Marie-Noëlle est une amie de sa mère. Elle l’a connue à l’hôpital comme bénévole. Je lui ai dit de tout lui raconter à propos des faux policiers. C’est comme ça qu’on est devenues amies, mais quand elle a rappelé, elle…


  Joubert esquissa un mouvement apaisant pour qu’Axelle s’exprime plus posément. Elle semblait avoir surmonté le choc de sa découverte et oublié momentanément de se préoccuper de son sort plutôt que de celui de sa voisine.


  — Quel est le nom de famille de votre voisine ? s’enquit-il. Où est la mère d’Adam ?


  — Beaulieu. Elle habite ici depuis vingt ans. Vanessa est morte avant de divorcer de Derek, mais c’est ce qui aurait dû se faire. Et maintenant Adam… Je suppose qu’il va rester avec Marie-Noëlle. Elle l’aime beaucoup.


  — Mais elle n’aime pas son gendre. Elle vous l’a tout de même présenté, non ?


  — Mon mari et moi l’avons croisé alors qu’Adam et lui étaient dans l’entrée de la maison, devant le garage.


  — Pourquoi n’apprécie-t-elle pas Derek Simpson ? questionna Paradis.


  Un pur mépris enflamma le regard d’Axelle : l’homme était un opportuniste, un profiteur.


  — Il rend visite à Marie-Noëlle Beaulieu pour s’attirer ses bonnes grâces et lui soutirer de l’argent. Parce qu’il n’était pas sur le testament de Vanessa. Elle a gagné à la loterie, mais s’est arrangée pour qu’il ne touche pas un cent.


  — Vous êtes au courant de beaucoup de choses, nota Michel Joubert.


  — Marie-Noëlle me fait confiance, dit Axelle avec autant d’orgueil que d’affection. Il faut que je lui parle ! Ou à Maud Graham ? Ça se pourrait ?


  — Je vais l’appeler, dit Joubert. Et on va communiquer avec l’hôpital, faire les choses comme il faut. Ça nous prend le numéro de votre amie et celui d’Adam Simpson.


  Axelle tira un téléphone d’une poche de sa veste de jogging, chercha le prénom d’Adam, tendit l’appareil à l’enquêteur. Elle répéta qu’elle voulait lui parler.


  — On verra plus tard, dit Sophie Paradis. Je m’occupe du thé.


  Michel Joubert songea que Maud Graham ferait aussi chauffer de l’eau pour un thé vert quand il l’aurait réveillée. Il aurait préféré attendre encore un peu, mais il se dit qu’elle se levait toujours tôt, même lorsqu’elle était en congé. Et qu’Alain n’était pas encore rentré à Québec.


  — Vous courez vraiment tous les matins à l’aube ? demanda-t-il sans cacher son admiration, se rappelant l’époque où il faisait de même alors qu’il se contentait maintenant de jogger deux fois par semaine.


  — La plupart du temps. Ça me garde en forme.


  — Ça ne vous inquiète pas un peu ? Vous avez dit que vous ne croisez jamais personne, sauf un voisin et son chien. S’il y avait un problème…


  Axelle haussa les épaules. Elle fouilla dans ses poches, sortit un sifflet, puis désigna son iPhone sur l’accoudoir du large fauteuil.


  — Je l’ai oublié ce matin, mais habituellement je l’ai dans ma poche.


  On ne pourrait donc pas vérifier si Axelle était réellement sortie aux aurores.


  — Vous suivez toujours le même parcours ou vous vous laissez porter par…


  — Généralement le même, le coupa-t-elle.


  Elle tournait la tête vers Paradis qui hésitait à déposer la théière sur la table où étaient rangés des dizaines de dvd. Est-ce qu’Axelle et son mari les regardaient parfois ? La plupart des gens choisissaient des films en consultant les chaînes auxquelles ils étaient abonnés ; il y en avait tellement aujourd’hui. Joubert perdait toujours un temps fou à faire défiler les propositions quand il décidait d’attendre Grégoire en se plongeant dans une des séries à la mode dont ses collègues parlaient au poste. Axelle lui semblait plus jeune que Sophie Paradis, qui venait d’arriver à Québec. Visionnait-elle vraiment des films qui dataient de cinq, dix ou vingt ans, s’il en jugeait d’après les boîtiers impeccablement rangés dans ce meuble élégant ? Elle se leva en un éclair pour glisser un cahier publicitaire sous la théière afin de protéger le bois. Un bois clair, sûrement onéreux. Axelle souleva le couvercle de la théière, se pencha pour inhaler les vapeurs qui s’échappaient, se servit une tasse et but une gorgée avant de se rasseoir en remerciant Sophie Paradis.


  — Est-ce que je peux appeler Christian ?


  — Ce serait préférable d’utiliser un autre appareil, dit Joubert.


  Il fit signe à sa collègue de prêter son téléphone. Il pouvait y avoir des résidus de poudre sur le iPhone d’Axelle Mercier-Saint-Aubin, si elle avait tenté de joindre son mari après avoir tué Derek Simpson. Et avant de se laver les mains. Celles-ci ne présentaient aucune trace de sang, alors que ses vêtements en étaient maculés.


  — Vous avez dit qu’il était dans un avion, souligna Sophie Paradis.


  — Peut-être. Il bouge sans arrêt pour ses affaires. Il doit être parti de Toronto. Je… je ne sais plus. J’étais tellement inquiète hier pour Marie-Noëlle, j’en ai perdu des bouts.


  — Mais vous avez parlé hier à votre époux ?


  Axelle secoua la tête, elle n’avait pas réussi à le joindre après son départ.


  — Ni ce matin, si j’ai bien compris, dit Michel Joubert tout en lisant le message qu’un technicien lui envoyait pour confirmer que le nom de Derek Simpson apparaissait sur les papiers d’identité retirés de ses vêtements.


  — Son téléphone est fermé dans l’avion, répondit Axelle. Il doit avoir oublié de l’ouvrir.


  — Rentre-t-il bientôt à Québec ou se déplace-t-il ailleurs ? s’enquit Sophie Paradis.


  Axelle la dévisagea avant d’enfouir sa tête dans ses mains. Elle n’arrivait pas à se rappeler ce que Christian devait faire aujourd’hui.


  — Il faut qu’il revienne !


  Elle saisit l’appareil que Sophie Paradis avait déposé sur l’autre accoudoir, fronça les sourcils en composant le numéro, puis l’effaça. Se reprit à nouveau, soupira, appuya l’appareil contre son oreille, écouta les sonneries, puis le message d’accueil de Christian Saint-Aubin. Elle rendit le téléphone à la policière d’un geste brusque, visiblement contrariée.


  — Allez-vous appeler Maud Graham ? demanda-t-elle à Michel Joubert. Il faut qu’elle parle à Marie-Noëlle !


  — Beaulieu, c’est bien ça ?


  La jeune femme hocha la tête, Joubert sortit de la pièce et gagna l’extérieur où il vit les phares du véhicule qu’il attendait avec impatience. Dès qu’il s’arrêta, il reconnut Stéphane Comtois, se réjouit que ce technicien ait été dépêché sur sa scène de crime, il était aussi efficace qu’observateur. Il le salua tandis que Martial Nadeau les rejoignait, parlait des premières constatations.


  — Ce serait bien de prendre rapidement des photos d’Axelle Saint-Aubin. On pourra conserver ses vêtements pour analyse. Il y a beaucoup de sang, elle nous a expliqué qu’elle a glissé. Elle semble s’être essuyé les mains sur sa veste. Et les avoir lavées ensuite. Elle a téléphoné à son mari ; on ne sait pas si c’est avant ou après être passée au lavabo. Elle est sous le choc, mais collabore bien.


  — On verra si elle nous donne son consentement pour le gsr, dit Comtois.


  — Elle m’a demandé d’appeler Maud Graham.


  — Elle la connaît ?


  — Non, mais elle a entendu parler d’elle par sa voisine, la belle-mère de notre victime. Il semble bien que Derek Simpson a été assassiné. J’appelle Maud et tu prends des photos ? On lui parlera plus tard des tests.


  La voix de Maud Graham était claire quand elle répondit à l’appel de Joubert ; pourquoi l’appelait-il de si bon matin ? Elle écouta ses révélations sans l’interrompre avant de lui apprendre qu’elle avait vu Marie-Noëlle Beaulieu la veille. Justement pour parler de son gendre.


  — Elle croit qu’il s’ingénie à la troubler afin que les médecins signent un mandat d’inaptitude. Il espère pouvoir tout gérer pour elle. Dont sa fortune. D’après elle, c’est un trou du cul. Ce sont ses mots.


  — Bel hommage funèbre pour Simpson, commenta Joubert.


  — Où est-il ?


  — Dans la cuisine. Une cuisine de magazine, Grégoire serait jaloux s’il la voyait. Du marbre partout… Axelle Saint-Aubin a reconnu les cheveux de la victime. Moi, j’ai remarqué qu’il portait une alliance assez large.


  — Vanessa Beaulieu voulait divorcer, révéla Graham, mais elle est morte dans un accident et Simpson se considère toujours comme le gendre de madame Beaulieu. Elle le tolère à cause de son petit-fils Adam. Figure-toi que c’est l’amoureux d’Élodie Rouaix.


  — Tout est dans tout, fit Joubert.


  — Je viens vous rejoindre. J’irai voir Marie-Noëlle Beaulieu quand j’en saurai un peu plus sur les événements. Je sais qu’elle m’interrogera sur Axelle, elle l’aime beaucoup. Mais c’est ton enquête, je n’empiéterai pas sur….


  — C’est le dernier de mes soucis, l’interrompit Michel Joubert. Il faut prévenir au plus vite la belle-mère et le fils de Simpson.


  — Je m’en occupe. Quand Rouaix apprendra qu’Adam est encore mêlé à une histoire…


  — Es-tu obligée de lui rapporter ça ?


  — Non, mais Rouaix m’en veut de ne pas lui avoir parlé de ce qui se passait au collège. On n’a pas de preuves formelles que les agresseurs sont des étudiants, même si tout pointe dans cette direction. On doit prendre garde à ne pas focaliser uniquement là-dessus pour étayer notre intuition. McEwen retourne voir Clara Charbonneau tantôt. Peut-être qu’elle en tirera quelque chose.


  Michel Joubert regarda durant quelques secondes les techniciens qui s’apprêtaient à transporter une partie du matériel à l’intérieur de la maison, qui n’avaient qu’à échanger un regard pour fonctionner harmonieusement. En revenant vers Axelle Mercier-Saint-Aubin, il constata qu’elle avait enfilé un nouveau survêtement, que la veste souillée ainsi que les pantalons étaient déjà préservés dans un sac avec toutes les identifications nécessaires. Stéphane Comtois adressa un signe de tête positif à Michel Joubert, qui demanda à Axelle Saint-Aubin si elle acceptait de passer un test gsr et de se soumettre à une prise d’adn.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Gunshot residue. On a besoin de votre consentement pour relever des traces de poudre sur vos mains.


  — Sur mes mains ? s’écria Axelle. Vous pensez que…


  — Il y a une arme à feu près du corps. On ne doit rien négliger.


  Axelle acquiesça avant de préciser qu’elle n’avait entendu aucun coup de feu.


  — On doit aussi prendre vos empreintes, ajouta Comtois, afin d’éviter certaines confusions, puisqu’on les retrouvera sûrement dans la cuisine. Et partout dans la maison.


  — Je les ai lavées. J’avais du sang… si j’avais su…


  Elle semblait réellement désolée, mais tendait néanmoins ses mains vers Comtois.


  — Faites ce que vous pouvez. Pareil pour l’adn. Je… je ne comprends rien à ce qui se passe ici…


  — C’est normal, dit Paradis, vous êtes bouleversée. On est là pour éclaircir les circonstances du décès de cet homme chez vous.


  — Vous l’avez rencontré la semaine dernière, reprit Joubert, mais depuis ?


  — Je… je l’ai vu sur… à l’hôpital. J’ai dû appeler Adam et Derek pour leur apprendre que Marie-Noëlle avait eu un malaise. Je n’avais pas le choix. Je suis partie quand ils sont arrivés à l’Hôtel-Dieu.


  — Vous ne vouliez pas rester au chevet de votre amie ? s’étonna Joubert.


  — Je ne voulais pas m’imposer, je ne suis pas de la famille.


  — Mais vous savez que Marie-Noëlle Beaulieu n’aime pas son gendre, insista-t-il tout en notant l’attitude d’évitement d’Axelle Saint-Aubin.


  — J’y suis retournée plus tard, se justifia-t-elle. Marie-Noëlle était nerveuse. Elle avait entendu Simpson évoquer ses pertes cognitives avec un médecin et des infirmières. C’est ce qu’elle a confié à Maud Graham. Vous lui avez parlé ?


  Michel Joubert acquiesça. Graham les rejoindrait bientôt, elle souhaitait l’entendre avant de se rendre à l’Hôtel-Dieu pour informer Marie-Noëlle Beaulieu du décès de son gendre.


  — Et Adam. Il n’est pas encore majeur.


  — En l’attendant, vous pourriez peut-être écrire noir sur blanc tout ce dont vous vous souvenez depuis le moment où vous êtes revenue ici ce matin. Il vaut mieux tout consigner pendant que c’est frais à votre mémoire. Même des trucs qui vous paraissent anodins ou sans rapport avec l’incident.


  — Comme quoi ?


  Joubert pesa ses mots ; il ne devait mentionner aucun élément, aucun détail précis qu’on lui reprocherait ensuite d’avoir soufflé au témoin. Ni aucune directive. Mais il fallait tout de même apporter quelques exemples.


  — Si vous avez décelé une odeur en pénétrant dans la maison, le sentiment d’une présence même si vous n’avez vu personne. Même si c’est juste un chien ou un chat. N’importe quoi de différent dans votre quotidien. Ça peut s’être passé hier ou avant-hier, ou encore plus loin. Ou votre mari a peut-être remarqué quelque chose ? Il ne vous a pas mentionné un incident bizarre ?


  Axelle soupira avant de dire qu’elle ne voyait pas ce qu’elle pourrait ajouter à ce qu’elle avait dit.


  — Je suis entrée, je… j’ai trouvé ce… cet homme dans la cuisine, j’ai perdu la carte, puis la police est arrivée.


  — Écrivez-le quand même, dit Paradis. Les petites choses peuvent compter. Est-ce que vous avez utilisé vos clés quand vous êtes entrée ou la porte était-elle ouverte ? Ou celle de la cuisine ? Ça nous aidera beaucoup. C’est souvent en rédigeant les faits que nos témoins se souviennent de détails qu’ils avaient oubliés sous le coup de l’émotion. On va vous laisser seule ici pour écrire dans le calme. Je serai juste à côté de la porte si vous avez besoin de quoi que ce soit. On vous préviendra dès que Maud Graham sera là.


  Elle tendit une tablette à la jeune femme ainsi qu’un crayon.


  — Vous voulez que j’écrive tout de suite ?


  — Vous n’êtes pas obligée de prendre votre écriture du dimanche.


  — Dans combien de temps Maud Graham devrait arriver ?


  — Bientôt, répéta Michel Joubert. Il n’y a pas de trafic à cette heure-ci.


  — Il faudra qu’elle dise à Marie-Noëlle que je n’ai pas oublié de nourrir Narcisse, mais que je ne lui ai pas fait son injection. Est-ce que je pourrai y retourner plus tard ?


  — Une chose à la fois, dit Sophie Paradis.


  

  10


  Québec, 13 septembre 2025


  L’immeuble de quatre logements où habitait Clara Charbonneau aurait eu besoin d’un bon coup de peinture, se dit Tiffany McEwen en notant les volets défraîchis, la rampe de l’escalier rongée par la rouille, le globe fêlé de la lampe au-dessus de la porte d’entrée. Elle avait joint Léonie pour reparler de l’incident auquel avait été mêlée Clara, mais celle-ci n’avait rien de spécial à ajouter à ce qu’elle avait déjà raconté. McEwen avait attendu qu’il soit onze heures avant de se présenter au domicile de l’étudiante et ignorait si elle s’y trouvait. Et si elle accepterait de lui reparler. De lui dire pourquoi Victor lui avait montré ses fesses à Montréal. S’il y avait un conflit entre eux. Peut-être que sa mère l’éconduirait. Elle gravit l’escalier en se demandant si le bois gelait dès le début de l’hiver, si les marches étaient dangereuses. Elle appuya sur la sonnette, attendit en se répétant qu’elle prierait Clara de lui apporter son aide, car l’enquête sur l’agression de Marilou piétinait et celle si récente d’Élodie l’inquiétait et la renvoyait à son impuissance. Elle lui proposerait peut-être de sortir, elle avait repéré un café dans une rue voisine. Quand la porte s’ouvrit, McEwen reconnut l’odeur de cigarette qu’elle avait sentie lors de sa première visite, se rappela la toux de la mère de Clara, se demanda comment celle-ci supportait d’être exposée à la fumée secondaire, mais sourit à Clara même si son nouveau look la déstabilisait. La jeune femme blonde avait teint sa chevelure en noir et était vêtue de cette couleur de la tête aux pieds. Tiffany avait l’impression qu’elle avait maigri, mais peut-être était-ce tout ce noir, ces leggings moulants, ces bottes qui créaient cet effet. Seuls ses yeux clairs apportaient une touche de couleur, de douceur à l’ensemble.


  — Je ne sais pas si tu te souviens de moi. Tiffany McEwen.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ?


  — C’est à cause de ce qui est arrivé à Élodie Rouaix. Mais peut-être que je dérange…


  — La Française ? demanda Clara.


  — On serait mieux à l’intérieur pour parler. Si tu préfères, on peut aller au café. Ou je reviens un autre jour. Peut-être que ta mère…


  — Qu’est-ce qui est arrivé à Élodie ? l’interrompit Clara.


  — On l’a agressée dans un parc. Par chance, Laurence et Florence n’étaient pas loin et le type s’est enfui. Elles ne l’ont pas bien vu, elles pensent seulement qu’il portait un hoodie avec l’écusson de votre collège.


  — Je ne vois pas le rapport, répondit Clara en s’avançant vers la salle à manger.


  — J’aimerais que tu me parles du voyage scolaire. Pourquoi Victor t’a montré ses fesses ?


  Clara leva les yeux au ciel ; Victor était un crétin, il était soûl.


  — Il se trouvait drôle. Je l’ai pris en photo. Il avait l’air pas mal fou. J’ai mis la photo sur Instagram. Il m’a demandé de la retirer parce qu’il était capitaine de l’équipe de soccer. C’est ce que j’ai fait. Fin de l’histoire. C’était une connerie.


  — Ce n’était pas une dispute d’amoureux ?


  — Avec Victor ? s’esclaffa Clara. Il est bien trop niaiseux, trop…


  — Trop jeune ? Ce n’est donc pas lui qui t’a refilé une mononucléose. C’est quelqu’un de plus âgé. Comment as-tu découvert que tu l’avais attrapée ?


  Clara haussa les épaules ; ça faisait longtemps, elle ne s’en souvenait pas.


  — Tu t’es absentée au retour du voyage à Montréal jusqu’à la fin de l’année scolaire et…


  — Qu’est-ce que vous faites ici à me parler de ce voyage débile ? dit Clara en tapant du plat de la main sur la table.


  — Je crains que tu aies vécu quelque chose de plus grave qu’une mononucléose. Peut-être une histoire toxique avec une personne d’autorité.


  Clara écarquilla les yeux, puis croisa les bras. La policière faisait tellement fausse route !


  — Vous êtes dans le champ !


  — Éclaire-moi.


  — Non, je suis tannée de vos questions.


  — Tu sembles sensible à ce qui est arrivé à Élodie. Tu l’aimes bien ?


  — Je ne la connais pas vraiment. Elle est nouvelle depuis janvier. Je suis partie en mars. Elle est brillante, mais cool. On a fait un travail ensemble…


  — L’agresseur a essayé de lui enfiler une cagoule, mais Élodie criait et…


  Tiffany McEwen vit Clara blêmir, s’asseoir, se laisser tomber la tête entre ses jambes.


  — Clara ! Respire doucement, je suis là, tu es en sécurité.


  Les longs cheveux noirs de Clara touchaient le sol par petites secousses, au rythme des sanglots de la jeune fille. De sa main droite, McEwen dessina des mouvements circulaires dans son dos avec une régularité qui finit par l’apaiser. Elle n’osait pas lui demander de confirmer qu’elle avait aussi été agressée. Elle semblait s’être efforcée d’enfouir le mot « viol » très loin dans sa mémoire. Les pleurs finirent par se tarir, Clara se redressa lentement, s’essuya les yeux tandis que McEwen lui tendait un kleenex.


  — J’aimerais mieux que vous partiez.


  — J’aimerais mieux ne pas être ici, murmura Tiffany McEwen, ne pas t’importuner avec mes questions, ne pas te forcer à revivre tout ça. J’aimerais mieux que ce soit un petit samedi comme les autres. Mais je pense qu’Élodie n’est pas la première victime. Qu’ils continueront si on ne les arrête pas. On croit qu’ils sont deux, même si Élodie n’a eu affaire qu’à un agresseur.


  — Ils étaient trois, lâcha Clara.


  — Trois ? s’exclama McEwen.


  Il fallait qu’ils aient parlé ensemble pour que Clara ait deviné qu’il y avait trois agresseurs.


  — Au début. Il y en a un qui est parti. Qui ne m’a pas touchée. Mais je n’ai rien vu.


  Un bruit sourd attira l’attention de la policière vers le couloir. La mère de Clara se levait ? La sonnette l’avait-elle réveillée ? Il était passé onze heures, mais tant mieux si elle pouvait faire la grasse matinée. Est-ce que cette femme savait ce qui était arrivé à sa fille ? Est-ce qu’elle devrait écourter sa visite, repartir sans avoir de réponses à ses questions ?


  — C’est Lancelot, dit Clara. Il est gros maintenant, on l’entend quand il saute de mon lit.


  — C’est ton chevalier personnel ?


  La jeune femme souleva le chat tigré qui s’avançait vers elle, enfouit son visage dans l’épaisse fourrure avant de répondre qu’elle ne pourrait pas vivre sans lui.


  — Il m’a sauvée.


  — Comme Lancelot a sauvé Guenièvre du bûcher ?


  — Vous connaissez l’histoire ?


  — Mon chum est allé à l’abbaye du Mont-Saint-Michel où on pense que le manuscrit de la légende d’Arthur a été écrit.


  — En Bretagne ? s’écria Clara.


  Son visage fin s’illumina et McEwen opina tout en tentant de se rappeler où travaillait la mère de la jeune fille. Elle avait des informations sur tous les parents des étudiants de la classe de Clara et s’en voulut de ne pas les avoir relues avant de se présenter chez les Charbonneau.


  — Lancelot n’est pas si gros, nota-t-elle.


  — Il était tellement maigre quand je l’ai trouvé. Je l’ai nourri au biberon. Il faisait pitié.


  — Si c’était un chaton naissant, il doit avoir sept ou huit mois maintenant. Tu l’as adopté quand on t’a agressée, non ?


  Clara fixa Tiffany quelques secondes avant de répondre qu’elle avait découvert Lancelot dans une poubelle près du dépanneur trois jours après avoir été violée.


  — Je sortais pour la première fois depuis… J’ai entendu des gémissements, Lancelot était minuscule. Et tellement sale. Je ne peux pas croire que des gens jettent un chat comme si c’était une cochonnerie.


  — J’ai déjà découvert un bébé dans un bac de recyclage, dit McEwen. Tu t’es bien occupée de Lancelot, il est splendide.


  — Je lui donnais un biberon toutes les deux heures, ça m’a empêchée de penser à ce qui m’était arrivé.


  — Mais tu y penses quand même. Et ça t’ébranle qu’Élodie soit passée proche de vivre la même chose que toi.


  — Je ne peux pas en parler, dit Clara.


  — C’est trop difficile, je comprends.


  — Non, vous ne comprenez rien ! Ma mère ne peut pas perdre son travail. J’ai eu une bourse pour mes études. Je n’ai pas pu l’aider beaucoup cet été. Je reprenais mes cours et j’ai cherché un job d’été trop tard, tout ce qui payait un peu était pris. Et là, j’ai un boulot de serveuse, mais pas beaucoup d’heures. De toute façon, qu’est-ce que ça changerait ? Les gars peuvent s’offrir de bons avocats.


  Clara semblait si déterminée à se taire que McEwen se retint d’insister ; le risque de l’indisposer et qu’elle renonce à s’ouvrir à elle plus tard était trop grand. Elle se dirigea vers la porte d’entrée en lui remettant sa carte, répétant qu’elle pouvait l’appeler à toute heure du jour ou de la nuit.


  — Est-ce que ça arrive souvent qu’on vous téléphone à trois heures du matin ?


  — Pas trop. Mais c’est toujours important.


  — Il était tard quand Élodie s’est fait attaquer ?


  — Non. Même pas vingt-deux heures. Le gars est… imprudent.


  — Mais vous ne l’avez quand même pas attrapé.


  — Non. On appréciera ton aide quand tu seras prête. Et si tu veux voir des photos du Mont-Saint-Michel, appelle-moi. C’est fou d’imaginer qu’un homme a peut-être écrit là au Moyen-Âge une légende que les réalisateurs continuent à adapter pour…


  — Qui dit que c’est un homme ? rétorqua Clara. Héloïse était très instruite. Mais elle n’aurait pas dû tomber amoureuse d’Abélard. Une relation toxique entre un prof et son élève, comme vous dites.


  McEwen s’éclipsa sans savoir comment répondre à cette pique, mais se réjouit de cette ironie qui indiquait que Clara avait du ressort. Elle descendit l’escalier, puis se dirigea d’un pas égal vers sa voiture pour consulter sur sa tablette les notes qui concernaient la famille Charbonneau. Elle ouvrit la portière et s’assit sans précipitation pour éviter que Clara ne s’interroge sur son impatience si elle la surveillait par la petite fenêtre de la salle à manger. Elle se gara trois rues plus loin, relut les notes, soupira en découvrant que Sylvie Charbonneau travaillait au cabinet dentaire Gendron, Boulanger et Poliquin.


  Comme dans Mathis Poliquin.


  McEwen vérifia le prénom et l’activité du père de cet étudiant, puis effectua une recherche sur le cabinet. Il n’y avait pas de doute possible, la mère de Clara travaillait pour le père de Mathis. Qui possédait deux autres établissements de soins dentaires. Dans l’ordre normal des choses, les parents protégeaient leurs enfants, mais Clara semblait garder le silence pour préserver sa mère, consciente du pouvoir du Dr Germain Poliquin, qui ne laisserait pas son fils être accusé d’agression sans réagir. Sans dire qu’elle n’avait aucune preuve contre Mathis. Sans la traîner dans la boue. Et sans virer sa mère. Clara s’était donc tue. N’était pas allée à l’hôpital. Pas de kit de viol, pas d’adn. Juste sa parole.


  Mais qui étaient les deux autres agresseurs ?


  Elle devait relire tous les témoignages, tout ce que Nguyen avait extirpé des réseaux sociaux des jeunes, isoler ce qui concernait le mois de mars.


  Montréal. Retour de Montréal. Photos de Victor sur TikTok. Clara qui ne sort plus de chez elle. Victor avait-il été humilié par les photos au point de s’en prendre à la jeune femme ? Il avait pourtant toujours semblé détendu quand elle l’avait interrogé. Et sincèrement troublé en apprenant l’agression d’Élodie Rouaix. Mais qui était-il vraiment ? Un ami de Mathis en tout cas.


  


  Bois-Francs, 13 septembre 2025


  La chanson de Barbara tournait en boucle dans l’esprit d’Anémone depuis qu’elle avait quitté Violette Ferland.


  Et Christine si belle sous ses jupons blancs


  Avec au beau milieu l’éclat de ses vingt ans.


  Est-ce Dieu, est-ce Diable ou les deux à la fois


  Qui un jour s’unissant ont fait ce printemps-là…


  On était en septembre, mais l’image du jupon blanc de Véronique s’était imprimée dans son cœur dès que Violette avait évoqué sa dernière rencontre avec elle. Elle s’était assise avec son père sur la terrasse de la jolie maison aux volets roses de la meilleure amie de sa tante et celle-ci leur avait décrit Véronique comme si elle l’avait vue la veille. Anémone s’était étonnée qu’elle soit aussi précise, qu’elle se souvienne des boucles d’oreille, du bracelet que portait sa tante, de ses sandales.


  — J’ai repensé si souvent à cette soirée-là, tenté de me souvenir du moindre détail qui aurait pu m’indiquer où Véronique était partie. Dans le silence le plus total. Elle s’est évanouie dans la nature le lendemain de ses dix-huit ans sans rien me dire. J’ai souvent rêvé de sa robe blanche. Elle m’apparaissait comme un fantôme avec ses grands cheveux blonds, j’étais certaine qu’elle était morte, sinon elle aurait fini par me donner des nouvelles. Mais je n’aurais jamais imaginé que c’était sa petite-nièce qui me confirmerait que j’avais raison de croire qu’elle était décédée.


  — À l’époque, vous avez certainement parlé à des policiers ?


  — J’ai fini par en rencontrer un, mais c’était trop tard, Véronique avait disparu depuis des semaines. J’aurais dû agir avant. Mais elle était majeure, elle avait le droit de s’en aller si elle n’était plus capable d’endurer son père. Il n’a pas déclaré sa disparition, c’est ça qui m’a décidée à aller au poste de police. Pourquoi est-ce qu’il ne parlait pas de Véronique aux enquêteurs ? Je leur ai dit que je pensais qu’il l’avait tuée. Il était violent avec elle.


  Violette s’était tournée vers Jean-Marc Gascon, avait posé une main sur son bras.


  — Et avec toi aussi. J’aurais dû insister. Toi, tu étais trop jeune pour t’en mêler. Je le regrette…


  — Ç’aurait été pire pour moi si les policiers avaient continué à questionner mon père, l’avait rassurée Jean-Marc. De toute façon, notre père avait un alibi le jour où Véronique s’est volatilisée. Il était parti à la pêche.


  — Que vous a dit l’enquêteur ? avait demandé Violette.


  — Rien de plus que ce que je vous ai raconté au téléphone. Yvan Laprade s’est vu confier la découverte du corps, l’enquête pour trouver qui était cette inconnue, mais, comme Véronique n’était pas portée disparue, elle est restée anonyme. Il est prêt à me rencontrer pour me raconter ce qui s’est passé quand on a découvert sa dépouille. Il pourra me parler du rapport d’autopsie, mais l’enquête aurait dû commencer à sa disparition. J’en suis consciente. Je veux cependant ramasser tout ce que je peux sur Véronique, mieux la connaître. Toute une vie lui a été volée.


  — Nous a été volée, renchérit son père. J’aurais dû me secouer bien plus tôt. Je me sens lâche.


  — Vous viviez avec un monstre, avait protesté Violette Ferland. Tout le monde le savait au village. Personne ne vous a aidés quand votre mère est morte. C’est surprenant que Véronique et toi ayez réussi à étudier à l’école.


  — C’est grâce à mademoiselle Bégin. Elle était si patiente avec moi.


  Anémone avait vu naître l’émotion dans le regard de son père. Il ne lui avait jamais parlé de cette enseignante. Qu’avait-il tu durant toutes ces années ? Quelles pierres allaient soulever la découverte du corps de Véronique ?


  Violette avait fait un signe vers la route, une voiture ralentissait, se garait près de celle de Jean-Marc.


  — C’est Josiane, elle était aussi notre amie. Elle a plus de photos que moi. Et une bonne mémoire.


  Violette avait dit à Anémone qu’elle avait la même chevelure que sa tante, que toutes les filles étaient jalouses de ce blond argenté si lumineux, et Josiane s’était exclamée en venant vers elle, avait pris Violette à témoin.


  — La maudite, elle est aussi belle que Véronique. Les mêmes cheveux de star !


  Elle avait ri, puis hésité en dévisageant Jean-Marc.


  — Le petit frère ? C’est toi ? Tu t’es remplumé ! Comme moi !


  Josiane avait soupiré. Se rappelait-il combien elle était maigre ?


  — Trois grossesses plus tard, c’est ce que ça donne.


  — Tu as trois enfants ? s’étonna Jean-Marc.


  — Trois filles. Avec Patrice Laroche, tu te souviens de lui ?


  — C’était un ami de Jérôme Saint-Aubin, non ? Ils étaient un an plus vieux que moi, mais plus jeunes que Véronique. On jouait parfois ensemble aux pirates. Patrice avait un coffre en bois avec de grosses serrures. Le butin des corsaires.


  — Il l’a conservé, avait dit Josiane en riant. Mon mari est incapable de jeter ses vieilles affaires. On a encore son premier gant de baseball dans notre sous-sol. Il y a seulement notre plus jeune qui suit son père aux matchs. J’ai des photos de tout le monde.


  Elle avait laissé tomber un lourd album sur la table de tek, faisant vaciller les tasses à café.


  — Je n’aurais jamais pensé qu’on se retrouverait ici pour feuilleter mon album. Je t’ai cherché sur les réseaux sociaux, mais tu n’es nulle part.


  Jean-Marc avait souri, il n’était pas à l’aise avec la technologie. Pas comme sa fille.


  — T’es sur TikTok, Instagram ? On pourrait rester en contact.


  Anémone avait hoché la tête tout en attirant l’album vers elle, hésitant à le consulter, mais dévorée de curiosité.


  — Vas-y, regarde ! avait dit Violette. Tu vas voir comme Véro était belle !


  Anémone avait échangé un regard avec son père et avait ouvert l’album lentement, le cœur battant. Elle avait immédiatement reconnu sa tante à cette chevelure dont elle avait hérité. Jean-Marc avait touché du bout des doigts l’image de sa sœur disparue, avait murmuré qu’il ne se souvenait pas qu’elle était aussi jolie. Anémone s’était à nouveau interrogée sur son père ; comment avait-il pu effacer Véronique de sa vie alors qu’il l’aimait autant ?


  — C’était le jour de ses dix-sept ans, avait précisé Josiane. J’ai mis la photo en première page quand j’ai su qu’on l’avait retrouvée. Grâce à toi, ma belle Anémone.


  — Et là ? Devant l’autobus ? Qui part ? Pour quelle destination ?


  Josiane avait scruté l’image, s’était tournée vers Violette ; n’étaient-elles pas en cinquième secondaire quand elles étaient allées visiter Radio-Canada ?


  — Non, ça ne se peut pas, il y a des feuilles aux arbres, c’est en été. La visite s’est passée au printemps, on pensait qu’il ferait plus chaud à Montréal. Véronique avait mis des sandales. Si elle avait pu, elle les aurait enfilées en avril. Elle détestait porter des collants, mais elle a gelé toute la journée.


  — On avait acheté nos pendentifs avec nos signes du zodiaque sur la rue Saint-Denis. C’est le mien.


  Elle tapota le bijou attaché à son cou, Anémone crut y deviner une balance.


  — On avait le même, avait précisé Violette. On disait qu’on était des jumelles cosmiques.


  Josiane s’était mise à farfouiller dans les photos, en avait extrait une du lot.


  — Regarde, on a toutes les trois nos médaillons.


  — Ça me revient, c’était la tombola, avait affirmé Violette. On était plus jeunes.


  — Tu as raison. Patrice a encore ses broches, mais je le trouvais déjà à mon goût.


  — C’est le directeur de l’école qui avait organisé tout ça avec les Chevaliers de Colomb. Il fallait ramasser de l’argent. Ça devait être pour les activités parascolaires. Ou le club de hockey. Ou des bourses ?


  Josiane avait opiné, avancé le nom de Christian Saint-Aubin. C’était le meilleur élève. Le directeur voulait qu’il fasse son cégep au Petit Séminaire Saint-François. Il répétait qu’il méritait une bourse, qu’il ferait honneur aux donateurs.


  — Il a donc étudié à Québec ?


  — Oui, puis on ne l’a jamais revu. Il n’est même pas revenu pour l’enterrement de son frère. Il paraît qu’il a tout payé, mais il aurait pu être là. C’était quand même dramatique.


  — En quel sens ? avait demandé Anémone.


  — Ton père ne te l’a pas dit ? s’était étonnée Violette. Jérôme Saint-Aubin a été assassiné.


  — Quoi ?


  — Une affaire de drogue, avait dit Josiane. À Québec. Il s’est fait tuer en basse-ville. Même s’ils ne se tenaient plus ensemble, ça a fait de la peine à Patrice. Son ami d’enfance trouvé mort dans un squat…


  — Tandis que Christian vivait au chaud dans un bel immeuble en haute-ville, avait précisé Violette.


  — Ce n’est pas surprenant, avait commenté Josiane, Jérôme était toujours dans le trouble, alors que Christian remportait les médailles d’excellence. Il ne se prenait pas pour un Seven Up flat…


  — Mais il était travaillant, on doit lui donner ça. Deux jobines d’étudiant au secondaire, tandis que Jérôme pensait juste à avoir du fun.


  — À fumer.


  Josiane avait collé son pouce et son index et fait semblant de porter un joint à ses lèvres pendant que Violette fouillait dans l’album à la recherche d’une image des frères Saint-Aubin. Elle poussa un cri de victoire en tapotant une photo.


  — Là, devant le casse-croûte, Véronique est entre Christian et Jérôme.


  — On était voisins, avait ajouté Jean-Marc Gascon. Leur père n’était jamais là. On les trouvait chanceux, même si tout le monde savait qu’il buvait. Nous, on aurait aimé ça que le nôtre se barre les pieds à la taverne et n’en revienne pas.


  — Il paraît que Christian est devenu un big boss, avait commenté Violette. On ne doit plus être assez bien pour lui, il n’a jamais donné de nouvelles.


  — Je ne sais pas s’il serait parti pour Québec si Véronique n’avait pas disparu. Il avait un kick sur elle.


  — Il n’aurait pas refusé une bourse d’études, avait protesté Josiane. Même pour Véronique.


  — Ma sœur le trouvait bizarre, avait dit Jean-Marc. Elle ne serait jamais sortie avec lui. Le seul jeu auquel il participait avec la bande, c’était la cachette. Parce qu’il aimait nous effrayer.


  — La cachette ?


  — Vous ne jouez pas à ça en ville, avait dit Violette à Anémone, mais ici, tous les enfants du coin entre six et seize ans se cachaient les samedis soirs d’été. S’il faisait beau. Parfois, il y avait un feu de camp dans la cour des Forget.


  — Avec de la guimauve. Ta tante faisait toujours brûler les siennes.


  Anémone avait souri ; elle aussi aimait les guimauves légèrement calcinées. Puis elle s’était intéressée à la mort de Jérôme Saint-Aubin. Que s’était-il passé ?


  Violette et Josiane avaient haussé les épaules de concert ; elles n’avaient pas plus de détails à donner à Anémone. Jérôme était mort en hiver dans un squat du quartier Saint-Roch. L’assassin avait été arrêté et condamné à une longue peine.


  — Son frère devait être soulagé. Il s’est adressé aux médias durant le procès du meurtrier de Jérôme ?


  Violette avait émis un reniflement de mépris ; Christian Saint-Aubin n’avait montré aucun intérêt pour le procès.


  — Je le sais parce que j’étais au palais de Justice de Québec avec Patrice. On ne pouvait pas croire que le petit Jérôme était allé mourir loin d’ici. S’il était resté au village, ça ne serait jamais arrivé.


  — Puis les affaires de crime t’intéressent, avait ajouté Josiane. Avoue-le.


  — J’aime ça comprendre. Mais je n’ai rien compris à cette histoire. Ni au fait que des années se sont écoulées avant qu’on retrouve Véronique. Tu vas nous raconter ce que ton enquêteur te dira, hein ?


  — Promis, avait juré Anémone.


  Elle se rappelait maintenant l’hésitation de Violette quand elle l’avait interrogée à propos des restes de Véronique. Quand Jean-Marc et elle pourraient-ils les récupérer ? Avaient-ils prévu une inhumation officielle ? Que répondre à cela ? Que c’était trop récent, qu’ils n’avaient pas encore abordé cette étape-là. Mais Anémone songeait qu’elle aimerait envelopper les ossements de sa tante dans de la dentelle blanche. Elle regarda les photos que lui avait prêtées Josiane, fixa le visage de Véronique, espéra qu’elle réussirait à découvrir ce qui lui était arrivé. Probablement qu’elle était présomptueuse, mais elle refusait qu’on ensevelisse sa tante sans avoir tout fait pour trouver la vérité. Pour elle et pour ses proches. Elle caressa le pendentif que lui avait donné Violette ; ce n’était pas celui de sa tante, mais c’était pourtant le même. Josiane l’avait taquinée alors que Violette attachait le bijou à son cou ; elle était peut-être née sous le signe de la Balance comme Véronique, mais ni une ni l’autre ne pesait indéfiniment le pour et le contre avant de prendre une décision, comme on le prétendait au sujet des natifs du signe. Violette n’avait pas hésité une seule seconde à lui offrir son pendentif.


  — Tu le porteras quand on fera une cérémonie d’adieu.


  Anémone avait enlacé les amies de sa tante en promettant de donner très vite des nouvelles.


  


  Québec, 13 septembre 2025


  Le vent s’était levé et la pluie força Maud Graham à actionner les essuie-glaces. Elle sourit en pensant à Maxime, qui disait que les gouttes jouaient du piano sur le pare-brise, puis se demanda si Axelle Saint-Aubin serait allée courir si le soleil avait disparu plus tôt. Elle se rappelait que Marie-Noëlle Beaulieu admirait sa jeune voisine de pratiquer le jogging avec assiduité. Que lui avait-elle dit d’autre à son sujet ? Qu’elle était serviable et qu’elle l’avait sauvée des faux policiers. Nguyen lui avait confirmé que des fraudeurs semblaient suivre le modus operandi qu’avait décrit madame Beaulieu, des plaignants avaient raconté des histoires semblables. Et comme chaque fois que des criminels empruntaient l’identité de représentants de la justice, Maud Graham s’énervait, répétait que la population finirait par ne plus avoir confiance en eux et que les peines pour les fraudeurs n’étaient pas assez sévères. Est-ce qu’Axelle avait déjà été leur victime pour avoir douté des visiteurs de sa voisine et insisté pour qu’elle porte plainte contre ces deux hommes qui lui avaient réclamé son nip ? Pourquoi était-elle aussi méfiante ? Qui était cette femme ? Nguyen aurait voulu aider Joubert davantage, mais il n’avait pas pu fournir beaucoup d’informations sur Axelle Saint-Aubin et s’en étonnait ; son passeport indiquait qu’elle était née à Montréal sous le nom de Mercier. Nguyen était aussi surpris par l’absence totale d’Axelle sur les réseaux sociaux. « Ce n’est pas fréquent à son âge. » Maud Graham avait acquiescé tout en songeant qu’elle non plus n’aurait pas cherché à multiplier les likes sur toutes ces plates-formes. Même à trente ans. Nguyen avait pu leur apprendre qu’Axelle et son mari avaient une bonne différence d’âge. Qu’il était connu pour sa fortune et pourtant discret. Où était-il maintenant ? Pas à l’aéroport de Toronto selon les premières vérifications effectuées par Nguyen. Et pas joignable pour le moment.


  Graham avait hâte de rencontrer cette Axelle qui l’intriguait depuis que la bénévole lui avait parlé de sa bienveillance envers elle. Elle aurait dû s’informer davantage : que faisait Axelle Saint-Aubin pour être si disponible pour sa vieille voisine ? Travailleuse autonome, sûrement. Dans quel domaine ?


  Et pourquoi le gendre de Marie-Noëlle Beaulieu s’était-il fait tuer chez la jeune femme ? Elle devait obtenir le maximum d’éléments avant de se rendre à l’Hôtel-Dieu, où elle avait déjà avisé le personnel du décès de Derek Simpson, du choc que cette information pouvait causer à leur patiente. Aucune visite n’était permise. Il était encore tôt, c’était samedi, elle espérait arriver à l’hôpital avant que la nouvelle fuite sur les réseaux, ces maudits réseaux qui bousculaient tout…


  Graham se gara derrière la voiture de Michel Joubert, qui l’attendait devant une résidence qu’elle ne put qu’admirer. Elle était souvent allée chez des victimes, des témoins ou des criminels aisés, qui habitaient de belles demeures, mais celle-ci respirait l’élégance et la pérennité ; aucun des matériaux ne se démoderait, car ni l’architecte ni les propriétaires n’avaient cédé à une mode quelconque. Ce classicisme n’avait rien de sévère, ni d’imposant, ni de prétentieux et Graham se surprit à avoir hâte de voir l’intérieur de cette maison.


  — Bon début de journée, lui dit Joubert. Merci d’être là.


  Il lui rapporta les propos d’Axelle Saint-Aubin, décrit brièvement la scène de crime, mentionna l’arme sous un meuble à laquelle aucun technicien n’avait encore touché.


  — Les vêtements d’Axelle Saint-Aubin étaient tachés de sang. Ça ressemble à une violation de domicile, car la porte-fenêtre a été fracassée. Axelle prétend avoir trouvé le corps en revenant chez elle.


  — Elle ne se serait donc pas défendue contre un intrus ?


  — C’est ce qu’elle laisse sous-entendre. Mais elle admet qu’elle le connaissait depuis une semaine. Et elle savait que sa voisine le détestait.


  — Ce n’est quand même pas Marie-Noëlle Beaulieu qui a trucidé son gendre ! marmonna Graham. Qu’est-ce que ce type est allé faire chez les Saint-Aubin s’ils se connaissaient si peu ?


  — Et à cette heure ? Peut-être était-il chez sa belle-mère ?


  — En sachant que celle-ci est à l’hôpital ?


  — S’il avait de mauvaises intentions, qu’il a justement profité de cette absence ?


  — Mais pourquoi aurait-il traversé chez les voisins ? Toujours pas de nouvelles du mari ?


  — Rien.


  Joubert fit signe à son amie de le précéder en lui refilant des surchaussures, puis ils pénétrèrent dans le hall et entendirent le cliquetis de l’appareil du photographe.


  — C’est à droite au bout du couloir, la salle de cinéma maison.


  Maud Graham n’eut même pas le temps de saluer Sophie Paradis qu’Axelle Saint-Aubin s’informait de l’état de sa voisine.


  — Est-ce que Marie-Noëlle sait que son gendre est mort ?


  — Je ne le lui ai pas encore annoncé. Je voulais vous rencontrer avant.


  — Et son petit-fils ? Personne n’a prévenu Adam ? J’ai son numéro. Mais ça serait mieux que ce soit Marie-Noëlle qui lui apprenne le décès de son père, non ? Je devrais aller à l’Hôtel-Dieu avec vous.


  L’anxiété d’Axelle emplissait toute la pièce, son débit trop rapide, sa manière de triturer les manches de son survêtement, de lui jeter des coups d’œil très brefs trahissaient son angoisse. Mais s’en faisait-elle pour sa voisine autant qu’elle le disait ou parlait-elle de Marie-Noëlle Beaulieu pour retarder les questions sur Derek Simpson ? À quel point était-elle consciente de la situation dans laquelle elle se trouvait ? Elle devait pourtant savoir qu’elle ne pourrait pas l’accompagner à l’hôpital.


  — J’ai prévenu les infirmières qui m’ont dit que madame Beaulieu a passé une bonne nuit et qu’on devrait lui donner son congé aujourd’hui. Dans les circonstances, on l’entourera davantage jusqu’à ce que j’arrive là-bas. Mais vous aussi avez vécu un choc.


  — Je ne comprends rien à ce qui se passe… Hormis le fait que Simpson me regardait comme si… il m’a mise mal à l’aise… et devant Christian. Mais ce n’est pas le premier ni le dernier macho qui s’imagine avoir des chances avec moi.


  — Au point d’avoir envie de vous voir avant que le soleil se lève ? dit Graham. En forçant votre porte ?


  — Votre système d’alarme est en panne ? questionna Joubert. La centrale aurait dû être avertie dès que Simpson a brisé la…


  — Je… je dois avoir oublié de l’activer avant d’aller courir. J’étais distraite, je pensais à Marie-Noëlle.


  — Vous n’êtes pas peureuse, fit Graham. Dormir seule dans cette grande maison, aller courir à l’aube dans des rues désertes…


  — On vit dans un bon quartier, rétorqua Axelle Saint-Aubin. C’est tranquille ici.


  — Sauf aujourd’hui, dit Joubert. On va devoir gérer les curieux. Les réseaux.


  — Vous avez mon téléphone et mon ordinateur. Et de toute façon, je ne veux rien savoir des réseaux sociaux.


  Elle soupira, répéta qu’elle voulait voir son amie. Joubert redit que c’était impossible et Axelle Saint-Aubin sembla se résigner ; elle demanda à Maud Graham de lui apporter des vêtements à l’hôpital.


  — Marie-Noëlle m’a donné sa clé quand je suis retournée la voir. Elle ne savait pas combien de temps on la garderait à l’Hôtel-Dieu. Elle voulait que je donne à manger à Narcisse et que je vérifie si tout était OK chez elle.


  Axelle fit une moue en ajoutant que Marie-Noëlle s’inquiétait de ses oublis trop fréquents. Elle était sortie dans le jardin quand elle est tombée et n’était pas retournée à l’intérieur, puisqu’elle était quasiment inconsciente quand l’ambulance l’avait emmenée à l’hôpital.


  — C’est moi qui lui ai apporté son sac à main. Vous pourrez lui dire que je suis allée chez elle et que tout est en ordre, mais je n’ai pas donné d’injection à Narcisse. C’est son chat. Il faut que vous parliez aux médecins qui s’occupent d’elle. Derek Simpson veut la… voulait la faire passer pour une vieille folle.


  Un bruit sourd les fit tous sursauter et Joubert sortit de la pièce pour s’informer, revint vers elles.


  — C’est un spot qui est tombé. Tout est beau.


  Peut-être, songea Graham, mais Axelle Saint-Aubin avait poussé un cri en entendant ce bruit, avait serré ses bras contre elle. Où était passée la femme téméraire qui sortait courir à la noirceur ? Elle était maintenant figée dans une attitude de crainte et de méfiance. Graham avait déjà vu des personnes se replier subitement sur elles-mêmes comme si elles voulaient disparaître et elle s’interrogea : qui avait maltraité Axelle Saint-Aubin ? Quand ? Souffrait-elle de stress post-traumatique ? Mais, dans ce cas, pourquoi avait-elle négligé de brancher l’alarme ? D’autant que son époux était absent ?


  Attendait-elle quelqu’un ce matin-là ?


  — Marie-Noëlle n’a pas l’alzheimer, affirma Axelle. Il faut parler des médicaments aux médecins, des prises de sang. Au début de l’été, Adam se pointait rarement chez elle, puis il s’est mis à débarquer pour un oui ou pour un non. Comme Derek Simpson. Pierrot, le jardinier, l’a vu traîner devant la maison de Marie-Noëlle, mais sans sonner à sa porte. On ne vient pas dans notre quartier par hasard.


  — Il est peut-être venu pour vous, suggéra Maud Graham, qui cacha sa satisfaction de voir tressaillir Axelle Mercier-Saint-Aubin.


  Joubert avait raison de croire qu’elle leur cachait quelque chose. Mais quoi ?


  — Je suis mariée, finit par répondre la jeune femme.


  — Si j’ai bien compris, récapitula Joubert, vous avez rencontré Simpson pour la première fois la semaine dernière et vous l’avez revu ensuite à l’hôpital. C’est bien ça ?


  Axelle hocha la tête, mais Graham nota qu’elle avait évité le regard de Joubert. Le jardinier avait vu Simpson devant la demeure de madame Beaulieu, mais ce n’était peut-être pas cette dernière qu’il venait rencontrer.


  — Je ne comprends pas ce qui se passe, répéta Axelle, mais je n’ai rien de plus à vous dire. Il faut vous occuper de Marie-Noëlle. Est-ce que je peux cueillir des fleurs pour que vous les lui remettiez ?


  Graham eut un sourire désolé, Axelle ne pouvait pas sortir de chez elle pour le moment, mais elle promit de dire à Marie-Noëlle Beaulieu qu’elle avait eu cette délicate pensée pour elle.


  — Dites-lui que je suis avec elle pour tout. Tout ce qu’elle veut. Je pourrai aller la chercher à l’hôpital quand elle sortira.


  — Une heure à la fois, répondit Graham, qui trouvait qu’Axelle Saint-Aubin faisait preuve d’intensité quand elle évoquait sa voisine.


  Marie-Noëlle en savait sûrement long sur elle et pourrait peut-être lui brosser un portrait de la jeune femme. Pourquoi ne posait-elle pas plus de questions sur la victime ?


  Joubert sortit derrière Graham, l’accompagna jusqu’à sa voiture.


  — Beauchamp va me rejoindre à l’hôpital. Selon les réactions de madame Beaulieu, on verra si c’est elle qui annoncera la nouvelle à son petit-fils. On enverra de toute manière des agents chez les Simpson. Adam ne pourra pas rester seul. Beaucoup de décisions devront être prises pour la suite de la journée.


  Michel Joubert jeta un coup d’œil aux alentours, remarqua un homme qui tenait fermement un chien en laisse, se dirigea vers lui.


  — Merci de respecter l’interdiction d’approcher.


  — C’est moi qui ai appelé le 911 quand j’ai entendu crier. Est-ce qu’Axelle est correcte ?


  — Elle n’est pas blessée, répondit Joubert. Vous la connaissez bien ?


  — Elle m’a ramené Nestor quand il s’est enfui. Il était trop curieux d’aller dans leur jardin. Est-ce que son mari est rentré ? Il n’est pas là souvent.


  — Ah non ?


  Graham, qui les avait rejoints, songea que le monde avait beaucoup changé, mais que les voisins, heureusement, étaient toujours de précieux alliés des policiers. Surtout lorsqu’ils s’ennuyaient et se promenaient dans le quartier avec une belle régularité en relevant la moindre anomalie dans leur décor quotidien.


  — La porte du garage est toujours fermée, mais je le vois souvent partir dans sa Mercedes. J’aime mieux ça que la Porsche.


  — Il possède aussi une Porsche ? dit Joubert en simulant de l’admiration.


  — Non, le gendre de Marie-Noëlle. On l’a vu plus souvent dans le quartier récemment. Il conduit trop vite, je voulais le dire à Marie-Noëlle, mais elle est partie en ambulance. Et aujourd’hui, vous êtes là. Qu’est-ce qui se passe ? On a le droit d’être informés s’il y a du danger dans notre quartier.


  Joubert hocha la tête, jura que la situation était maîtrisée, puis s’enquit de son nom.


  — Je l’ai donné au 911. Vous ne l’avez pas ?


  — Je dois vérifier que vous êtes bien un voisin et pas un journaliste qui vient fouiner. Il faut être vigilant, ne pas laisser le désordre s’installer. Mes hommes ont mis des rubans de signalisation, il y aura des protections supplémentaires.


  Lionel Turgeon s’identifia, visiblement rassuré par les termes qu’avait employés Joubert, qui l’interrogea ; était-ce la première fois qu’il entendait de tels hurlements ?


  — Oui. C’est tranquille habituellement chez eux. C’est un couple très correct. Comme je vous disais, lui travaille souvent à l’extérieur, mais elle reste à la maison et s’occupe de son jardin. Et elle court tous les jours. La plupart du temps le matin, mais mercredi, elle est allée jogger en fin d’après-midi. Je l’ai vue rentrer en nage. Elle devrait avoir un chien. Ça serait plaisant pour les deux de courir ensemble.


  — Elle ne jogge jamais avec son mari ?


  — Non, lui, c’est un fou de vélo. Axelle est en forme, elle ressemble à ma nièce, qui est prof d’éducation physique. Juste du muscle.


  Elle pouvait donc répondre à un agresseur. Attaquer un intrus. Assommer un gêneur. S’en débarrasser.


  — Axelle ne t’a pas parlé de légitime défense ? dit Graham à Joubert après qu’il eut promis au voisin de le tenir au courant de la situation en le priant de rester discret sur ce qu’il avait entendu.


  — Elle répète qu’elle ne comprend pas ce qui s’est passé, mais elle n’a émis aucune protestation, aucune hypothèse.


  — Je crois qu’elle est honnête en affirmant qu’elle ne comprend rien à la situation, mais c’est peut-être parce que les choses ne se sont pas déroulées comme prévu.


  — Quelles choses ?


  — Je l’ignore, mais je vais demander le nom de son jardinier à Marie-Noëlle Beaulieu. Il a pu remarquer un truc insolite… T’ai-je dit qu’Adam sort avec Élodie Rouaix ?


  — Oui.


  — Je commence à radoter tôt aujourd’hui, se désola Graham en montant dans sa voiture. C’est nul. Adam se retrouve orphelin, Élodie voudra l’entourer de toute sa sollicitude et oubliera qu’il l’a engueulée parce qu’elle est sortie sans lui demander la permission…


  — Des patrouilleurs sont en route vers le domicile des Simpson. Ils surveillent les alentours, mais n’interviendront qu’au moment où tu le souhaiteras.


  — Je ne m’éterniserai pas à l’hôpital. Adam doit être averti le plus tôt possible.


  — Mais peut-être qu’il sait déjà que son père est mort, dit Joubert d’un ton grave. Si c’est lui qui l’a tué…


  Maud Graham soupira, il fallait tout envisager à l’heure actuelle. Elle espéra pour Marie-Noëlle Beaulieu que son petit-fils ne soit pas un assassin, mais que savait-elle d’Adam Simpson ? Elle frémit en pensant à Élodie Rouaix, qui ne voudrait sûrement pas croire que le pire était envisageable.


  


  Le temps splendide ne suffisait pas à ramener un peu de sérénité dans le cœur de Tiffany McEwen. Elle restait assise sur le banc du petit parc qui apportait beaucoup de charme au quartier où habitait Guillaume Flamand en tentant de l’imaginer enfant. Avait-il pique-niqué dans cet écrin de verdure, avait-il tenté d’attraper les écureuils comme le faisait sa petite Frida ? Avait-il crié qu’il touchait le ciel en se balançant de plus en plus haut ? Avait-il échangé des cartes de Pokémon avec ses amis ? Quand s’était envolée son innocence ? Elle se reprochait de n’avoir pas encore trouvé les mots qui auraient convaincu Guillaume Flamand de lui faire confiance. Elle lui avait pourtant promis qu’il n’y aurait aucune conséquence pour lui s’il confirmait que Justin Trépanier lui avait bien fourni les médicaments qui avaient failli le tuer.


  — On a effectué quelques recherches sur lui. Son train de vie ne correspond pas à celui d’un étudiant.


  — Je ne suis pas son comptable, avait répondu Guillaume.


  — On voudrait savoir s’il vendait à Marilou, avait menti McEwen en déposant son calepin sur la belle table en marbre du salon, songeant que sa petite Frida barbouillerait rapidement un tel meuble, qu’elle devrait attendre son adolescence pour y penser.


  Elle avait regardé autour d’elle, la pièce était agréable, douillette, rassurante. Elle n’était pas étonnée qu’elle soit si lumineuse ; le père de Guillaume était architecte, mais surtout un homme chaleureux, ouvert. Quand elle l’avait appelé pour lui demander s’il lui permettait de revoir son fils, de se présenter à leur domicile, il lui avait donné aussitôt son autorisation, l’avait encouragée à crever l’abcès. Guillaume n’allait pas mieux, mais il n’arrivait pas à l’aider. Quelqu’un ou quelque chose l’avait bouleversé au point de le pousser à s’enlever la vie ; Nicolas Flamand voulait qu’elle découvre ce qui hantait son fils. Quoi qu’elle apprenne, ça ne pouvait être pire que de voir Guillaume s’étioler un peu plus chaque jour. « Je vais le perdre si ça continue. » Dès qu’elle avait sonné chez les Flamand, Nicolas avait offert de la laisser seule avec son fils.


  — Je serai au café de la rue voisine, avait-il dit avant de lui désigner un des sofas du salon.


  Elle avait attendu que Guillaume s’assoie devant elle avant de l’imiter, avait ouvert son sac en s’excusant de le déranger un samedi matin et en lui rappelant qu’il pouvait interrompre leur discussion au moment où il le souhaiterait. On lui avait parlé de Justin, de la dope qui circulait au collège, elle se demandait si Marilou était une cliente de Trépanier.


  — Marilou ?


  La surprise de Guillaume était aussi sincère que celle qu’avait eue Adam Simpson ; Marilou Rousseau n’était pas une cliente de Justin.


  — Et Clara Charbonneau ?


  Il avait frémi en entendant ce nom et s’était aussitôt fermé. McEwen avait insisté. Il devait bien connaître Clara, puisqu’ils avaient fait tout leur secondaire ensemble. Pensait-il qu’elle avait pu être victime d’une surdose et avoir manqué la fin de leur session à cause d’un incident de ce genre ?


  Sans la regarder, Guillaume avait marmonné que Clara était malade.


  — On nous a parlé de sa mononucléose. Mais je crois que c’était plus grave. Qu’il s’est passé quelque chose durant le voyage scolaire. Ton ami Victor lui a montré ses fesses et elle l’a pris en photo. Tu étais là ?


  Guillaume avait acquiescé.


  — Victor était soûl. Il a fait un fou de lui, that’s it, that’s all.


  — Il lui en a voulu d’avoir mis la photo sur les réseaux.


  — Ce n’est pas Victor qui…


  — Qui quoi ?


  — Rien. Victor est correct.


  — Et Antonin ?


  — Il n’était pas à Montréal. Je ne comprends pas pourquoi…


  — Mais Justin, lui, y était. Avec du stock. Et Mathis avec de l’alcool. Le rhum qu’a bu Victor. Toi, tu en as bu avec lui ?


  Guillaume avait hoché la tête.


  — Mathis doit être populaire s’il est votre barman, avait avancé McEwen pour vérifier si Guillaume clignerait à nouveau des yeux en entendant ce nom.


  Il avait haussé les épaules, avait regardé en direction de la porte d’entrée, comme s’il espérait que son père entre à la maison et interrompe cette conversation.


  — Comme Victor, j’imagine, avait repris Tiffany. Victor aussi est populaire. Toi aussi, si j’en juge par le portrait que Marilou a fait de toi dans le journal étudiant.


  Il avait eu un rire tellement désenchanté, tellement faux que McEwen avait mesuré à quel point Guillaume avait une mauvaise image de lui. Elle l’avait trouvé amaigri quand elle s’était présentée à son domicile, les traits tirés ; le lavage d’estomac lui avait sauvé la vie, mais la partie était loin d’être gagnée. Pourquoi se détestait-il à ce point ?


  — J’ai l’impression que le voyage à Montréal a changé beaucoup de choses.


  Nouveau haussement d’épaules, nouveau soupir. Il était fatigué, il voulait se reposer.


  — As-tu su ce qui est arrivé à Élodie Rouaix ?


  — Élodie ?


  — Elle a été agressée jeudi soir.


  Guillaume avait secoué la tête, il avait gardé le silence un long moment avant de demander ce qui s’était passé. Elle l’avait vu serrer les poings quand elle avait mentionné le sac que l’agresseur avait tenté de lui mettre sur la tête pour l’empêcher de le voir.


  — Elle l’a reconnu ?


  Tiffany avait cru déceler de l’espoir dans cette question.


  — Non. Il s’est enfui quand Laurence et Florence se sont précipitées en entendant hurler Élodie. Elles n’ont vu qu’un type au hoodie déchiré s’enfuir à toute vitesse.


  — Et elles ne l’ont pas reconnu ?


  Il y avait une certaine frustration dans la voix de Guillaume Flamand, une note fugace qui avait disparu trop vite, une note qu’avait pourtant voulu exploiter McEwen.


  — Ça te contrarie ? Tu aurais aimé qu’elles sachent qui s’en est pris à leur amie ?


  Il l’avait dévisagée avant de répéter qu’il était las, qu’il avait besoin de tranquillité. Elle s’était levée, s’était dirigée vers l’entrée et, en ouvrant la porte, elle avait regardé Guillaume droit dans les yeux. Avait-il été victime d’intimidation ? Quand ? Par qui ? Pourquoi ? Elle avait vu les traits de son visage se contracter, mais il avait fermé la porte sans répondre à sa question. Et elle pensait à cette détresse si intense qui pesait si lourdement sur l’âme du jeune homme, qui le pousserait peut-être à refaire une tentative de suicide, au sentiment de culpabilité qui l’étoufferait s’il passait à l’acte. Pourquoi n’arrivait-elle pas à l’aider ? Elle entendait grincer les chaînes des balançoires agitées par la brise et se compara à elles ; elle remuait en tous les sens mais ne récoltait que du vent. Elle repensa à toutes ces rencontres avec les étudiants, avec les victimes, songea qu’elle avait besoin d’un levier, hésita entre revoir Justin ou Adam, s’interrogeant sur celui qui serait le moins fidèle à son amitié pour Mathis. Elle devait en discuter avec Graham et Beauchamp. Quelle était la bonne stratégie ? Graham répondit à la quatrième sonnerie, parut surprise d’entendre sa voix, mais l’interrompit dès qu’elle mentionna Adam Simpson.


  — Ce n’est pas aujourd’hui que tu lui parleras. Son père vient d’être assassiné.


  Tandis que la stupéfaction muselait Tiffany, Maud lui relatait les derniers événements.


  — C’est l’enquête de Joubert, mais comme je connais la belle-mère de la victime, c’est moi qui me suis entretenue avec elle à l’Hôtel-Dieu. Marie-Noëlle Beaulieu est sous le choc, mais elle a tout de même reçu son congé pour être auprès d’Adam. Nous sommes chez les Simpson. Madame Beaulieu vient d’annoncer le décès de son père à Adam.


  — Je retourne voir Guillaume, déclara aussitôt McEwen. Cette nouvelle est un bon prétexte pour lui reparler. Adam est vraiment orphelin ?


  — Oui, miraculeusement, rien n’a fuité sur les réseaux, mais une camionnette vient de se garer en face de la maison, ça ressemble au logo de tva. Il ne faut pas oublier que Derek Simpson est un champion olympique qui a eu son heure de gloire. Adam n’a heureusement pas appris sa mort sur les médias sociaux, mais il est tétanisé. Je dois pourtant m’entretenir avec lui. Peut-être qu’il a remarqué quelque chose dans le comportement de son père qui nous aiguillera sur une piste.


  — Madame Beaulieu est la bénévole dont tu m’as déjà parlé ? Elle est malade ?


  — Derek Simpson est peut-être responsable de son état. Elle pense qu’il a trafiqué ses médicaments. Avec l’aide d’Adam. Je ne crois pas que je pourrai aborder le sujet aujourd’hui, mais je vais tenter de comprendre la dynamique de cette famille. Madame Beaulieu a vraiment pris des médicaments inhabituels à sa routine, mais est-ce un acte malveillant ou a-t-elle l’alzheimer ? Et quel est le lien avec l’assassinat de son gendre ?


  — Je vais reparler d’Adam avec Guillaume. Je t’appelle s’il me dit quoi que ce soit d’intéressant.


  McEwen quitta aussitôt le parc, revint sur ses pas, sonna à la résidence des Flamand. Guillaume mit du temps à répondre. Il devait se demander s’il y était obligé. Et ce qu’elle lui voulait encore.


  — Je viens d’apprendre que le père de ton ami Adam a été tué ce matin. J’ai pensé que tu voudrais le savoir. Il est probable que ce soit une violation de domicile.


  — Chez Adam ? s’écria Guillaume.


  — Non. Ne t’inquiète pas pour ton ami, il est en sécurité.


  Avant qu’il proteste, McEwen referma la porte derrière elle en disant qu’elle n’avait pas le droit de lui donner des détails, qu’elle en avait peu de toute manière. Elle savait seulement qu’un appel à l’aube avait poussé les patrouilleurs à se rendre à une résidence de Beauport où ils avaient fait la macabre découverte.


  — À Beauport ? répéta Guillaume, incrédule. Ça ne se peut pas.


  — Pourquoi ?


  — Ils habitent à Sainte-Foy.


  — Ce n’est pas arrivé chez Adam, précisa Tiffany McEwen. On dirait qu’on a jeté un mauvais sort sur votre groupe.


  — Notre groupe ?


  — Ceux qui étaient à Montréal. Clara et Myriam qui tombent malades, Marilou qui est victime d’une agression, toi qui te ramasses à l’hôpital et maintenant Adam qui se retrouve orphelin. Sans oublier l’agression d’Élodie. Ça fait beaucoup de drames pour votre petite cohorte. Le seul qui semble épargné, c’est Mathis Poliquin. Je l’ai revu hier, il était gelé. C’est Justin Trépanier qui l’approvisionne ?


  Guillaume se mordit les lèvres sans répondre.


  — Est-ce qu’il vend aussi à Adam ?


  — Adam ? Ça ne l’a jamais intéressé.


  — Je pense qu’il a tout de même profité des services de Justin.


  — Je n’ai jamais vu Adam consommer, dit Guillaume.


  — Il aurait acheté du stock pour quelqu’un d’autre. Peut-être pour toi ?


  — Non.


  — Tu en es certain ?


  — C’est quoi le rapport avec la mort de son père ? s’impatienta Guillaume.


  — Adam était mal à l’aise quand on l’a interrogé, presque agressif.


  — Pourquoi me parlez-vous de tout ça ? C’est à Justin qu’il faut poser des questions. Je ne me tiens plus avec ces gars-là, de toute façon.


  — Depuis que vous êtes au cégep ou depuis le voyage à Montréal ?


  — Quel rapport…


  — Je serais portée à te croire quand tu dis que Victor n’en a pas voulu à Clara. Il était très coopératif quand je l’ai rencontré hier avec ma collègue. Il veut nous aider à trouver qui a agressé Élodie. Et peut-être Marilou et Clara.


  — Clara ? s’exclama Guillaume.


  — Je ne crois pas à sa mononucléose. Je pense qu’elle a été agressée. Par quelqu’un qui la connaît. Comme Élodie. Le gars l’a traitée de « maudite Française ». As-tu déjà entendu un gars l’appeler comme ça ? Est-ce qu’elle aurait…


  — Tout le monde sait qu’Élodie a vécu en France.


  — Mais Mathis est le seul étudiant qui a écrit des commentaires racistes sur TikTok. Pas sur Élodie, mais sur les Français qui s’installent ici. « Comme des colonisateurs. » Il n’a pas vraiment d’alibi pour jeudi soir. Et si c’était lui qui l’avait attaquée ? Penses-tu que c’est possible ?


  McEwen s’approcha de Guillaume qui recula, heurta un pouf, trébucha. Elle tenta de le retenir, mais il tomba au sol et y resta sans bouger comme si toute énergie l’avait quitté.


  — Tout est possible avec Poliquin, murmura-t-il. Il a pris des speeds.


  — Pas hier, il était au ralenti.


  Guillaume jouait avec les franges du plaid jeté sur le canapé pour éviter le regard de Tiffany.


  — Il n’a pas d’alibi, répéta-t-elle. Mais je n’ai aucune preuve contre lui. Je crains qu’il recommence.


  — Mathis a acheté des speeds, redit Guillaume. À Justin. Cinq jours après le voyage à Montréal.


  McEwen fronça les sourcils, tentant de revoir mentalement le calendrier des événements. Si les jeunes étaient rentrés le dimanche 30 mars, Justin avait vendu des amphétamines le vendredi 4 avril. Le premier du mois.


  — Marilou a été agressée le premier vendredi d’août. Ce n’est pas un hasard.


  Guillaume se releva pour se laisser tomber sur le canapé, prit un coussin qu’il serra contre lui comme il l’aurait fait avec une peluche.


  — C’est weird ce qui arrive à Adam. Si mon père mourait…


  Il frissonna en imaginant le pire ; que deviendrait-il sans lui ? Il ne pouvait pas tout raconter à Tiffany McEwen sans avouer qu’il n’avait rien fait pour empêcher Mathis et Antonin de violer Clara. Son père finirait par l’apprendre et il aurait honte, tellement honte d’avoir un fils aussi lâche. Tout le monde le montrerait du doigt, il devrait déménager. Pour aller où ? Il ne se sentirait jamais bien nulle part. Pourquoi n’était-il pas mort ?


  — Ton père veut t’aider. Comme moi. À condition que tu m’aides aussi. Tu es le seul à pouvoir empêcher une autre agression. Es-tu conscient du rôle que tu peux jouer maintenant ? Tu peux changer la vie d’une fille, Guillaume. Clara se tait parce qu’elle a peur que sa mère perde son travail au cabinet du père de Mathis.


  — Clara vous a dit qu’il l’avait agressée ?


  — Elle ne m’a pas donné son nom, mais c’est tout comme. Elle a dit aussi qu’un des gars était parti sans la toucher. C’était toi. Mais qui était l’autre agresseur ? Est-ce qu’un adulte vous a encouragés à vous en prendre aux étudiantes ? Un genre de coach ?


  Guillaume écarquilla les yeux : comment McEwen avait-elle deviné que c’était leur ancien entraîneur qui avait fondé le Clan ?


  Ce fut au tour de l’enquêtrice d’être estomaquée d’avoir mis dans le mille sans faire exprès, en jouant sur un mot.


  — Je ne prenais pas ça au sérieux, commença Guillaume. Je n’ai jamais pensé que ça irait aussi loin. Mathis devient fou quand il prend des speeds. Et Antonin, c’est Antonin. Il veut toujours gagner. N’importe quel jeu, n’importe quelle gageure. Il a failli se tuer en pariant qu’il pouvait sauter du toit de la cafétéria. Il veut épater Rick. C’est de lui que tout est parti…


  Tiffany McEwen retenait son souffle, redoutant que le jeune homme interrompe sa confession, mais pourtant soucieuse qu’elle soit enregistrée.


  — Peut-être qu’on devrait appeler ton père afin qu’il nous rejoigne ? J’aimerais mieux t’entendre comme témoin au poste, ce serait plus professionnel. Mais si je t’enregistre ici, aujourd’hui, ça me permettra de relayer ton témoignage sans t’obliger à tout répéter à chaque nouvelle étape. Ça nous prendra quand même plus tard une déclaration officielle. Il faut que je sache qui est mêlé à cette affaire.


  — Pas Victor en tout cas.


  — Tu en es certain, dit McEwen en activant la fonction d’enregistrement de son téléphone.


  — Oui, même si tout a dérapé à cause de ce qui est arrivé à Montréal, parce que Clara l’a ridiculisé en postant une photo de ses fesses. Antonin et Rick ont dit qu’on ne pouvait pas laisser une fille rire du capitaine de l’équipe de soccer. Qu’elle méritait une leçon. Je pensais qu’on lui ferait peur, pas qu’Antonin et Mathis se jetteraient sur elle.


  — Peux-tu me raconter minute par minute ce qui s’est passé ?


  Guillaume soupira, se tut assez longtemps pour que McEwen s’inquiète et insiste en disant qu’elle redoutait que Mathis agresse une autre étudiante le 3 octobre. Il fallait l’arrêter. Ainsi qu’Antonin et le chef de ce clan immonde. Elle posa ses mains sur celles de Guillaume, lui répéta qu’elle savait à quel point il regrettait d’avoir eu ce genre d’amis.


  — Je suis un lâche. Mathis m’a menacé de dire que je suis gai sur les réseaux, que je l’avais cruisé. Je ne voulais pas être obligé de quitter l’équipe, je joue avec mes chums depuis longtemps. Ils m’auraient écœuré comme ils ont écœuré Diego. Je n’ai rien fait pour lui non plus. Pourquoi est-ce que je suis aussi peureux ? Mon père est courageux, lui…


  — Tu l’es maintenant en me racontant tout. On recommence au début.


  — Ils ont peut-être gardé des images. Antonin filmait pendant que Mathis violait Clara. Je suis peut-être sur une vidéo…
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  Québec, 13 septembre 2025


  Les surprises faisaient partie du travail des policiers, mais Maud Graham ne s’attendait vraiment pas aux révélations de Marie-Noëlle Beaulieu à propos d’Axelle Saint-Aubin. Elles étaient dans la salle à manger des Simpson. Maud avait renoncé à tirer quoi que ce soit de cohérent d’Adam, si choqué par l’annonce du meurtre de son père qu’il n’avait fait que répéter qu’ils devaient souper ensemble au Ciel !, ils avaient une réservation pour dix-neuf heures. Il n’avait même pas protesté quand Graham lui avait dit qu’il ne pouvait demander à Élodie de venir le soutenir, il fallait éclaircir quelques points auparavant. Marie-Noëlle avait pris son petit-fils par la main, l’avait guidé vers le canapé du salon, avait mis un jeté sur ses épaules et lui avait dit qu’elle allait lui préparer un chocolat pour le réchauffer. De la salle à manger, Graham l’avait vu encercler la tasse brûlante et fixer les effluves qui s’élevaient d’un regard vide.


  — Derek voulait coucher avec Axelle, avait chuchoté Marie-Noëlle Beaulieu en se penchant vers Maud Graham. Il s’est introduit chez les Saint-Aubin parce qu’il savait qu’elle était seule. Il l’a vue à l’hôpital. Il pensait la faire chanter avec son passé, mais Axelle a tout raconté à Christian.


  — La faire chanter ?


  — Abuser d’elle en échange de son silence. Mais je lui avais dit de tout avouer à Christian et Axelle a suivi mes conseils. Elle me l’a confirmé à l’hôpital. J’étais un peu dans les vapes, mais je m’en souviens. Et j’avais aussi raison de croire que Christian l’aime pour vrai, qu’il lui pardonnerait de lui avoir menti sur son identité.


  — Son identité ?


  — Elle a changé de nom pour échapper à son ex qui l’aurait tuée.


  Marie-Noëlle avait raconté ce qu’Axelle lui avait confié à propos de Joey Brown, de sa fugue du Crazy Horse, de Derek, qui l’avait vue danser là-bas et menaçait de tout révéler à Christian Saint-Aubin.


  — Axelle l’a devancé. J’imagine que Derek l’a harcelée, elle l’a menacé de dénoncer son chantage, il est allé chez elle pour la faire taire et elle a dû lui résister. C’est de la légitime défense, non ?


  Marie-Noëlle avait mis tant de conviction pour protéger sa jeune amie qu’elle en tremblait. Avait-elle été prudente de quitter l’hôpital pour rejoindre son petit-fils ? Graham songea qu’elle devait maintenant appeler Joubert et jeta un coup d’œil à sa montre. Nisrine Benjalloun aurait déjà dû être arrivée depuis un quart d’heure. Pourquoi tardait-elle ? C’est elle qui resterait auprès d’Adam et de sa grand-mère pour les tenir informés des avancées des enquêteurs, du déroulement de la journée, filtrer les appels, répondre à leurs besoins immédiats, les protéger des curieux. Heureusement que les patrouilleurs campaient déjà devant la demeure. Adam et sa grand-mère seraient la proie des médias dès que la mort de Derek Simpson serait connue. Axelle Mercier-Saint-Aubin devrait se rendre au poste de police, mais il faudrait tout de même s’assurer que des agents empêchent les badauds de s’approcher de la résidence des Saint-Aubin. Idem pour le domicile de Marie-Noëlle Beaulieu. On saurait vite qu’elle était la belle-mère du champion olympique assassiné. Simpson avait remporté sa médaille des années auparavant, mais Graham ne s’illusionnait pas ; le quartier perdrait sa tranquillité pour les prochaines heures, les prochains jours.


  Elle se releva en voyant le téléphone d’Adam oublié sur le comptoir de la cuisine, elle devait le ranger en lieu sûr avant que le jeune homme le réclame. Elle devrait lui expliquer qu’il fallait dresser la chronologie des événements précédant le drame, savoir où était Derek Simpson, à qui il avait parlé et quand. S’il l’avait appelé, elle avait besoin de le savoir. Elle dirait à Adam qu’il pouvait vraiment l’aider en lui parlant de Derek, en lui racontant ce qu’il avait fait la veille. Et tout ce qui lui viendrait à l’esprit. Et elle souhaiterait, autant que Joubert, que les techniciens découvrent des éléments probants sur la scène de crime. Ceux-ci leur avaient déjà appris qu’ils n’avaient pas trouvé de cellulaire dans les vêtements de la victime ni dans la cuisine. L’avait-il perdu autour de la propriété ? L’avait-il laissé dans sa voiture ? Chez lui ? Graham n’avait pas vu d’appareil en pénétrant dans chaque pièce de la maison, pendant que Marie-Noëlle cherchait les mots les moins cruels pour annoncer à Adam qu’il ne reverrait jamais son père. Mais c’était un survol rapide, pas une recherche attentive. Et peut-être que le meurtrier s’était emparé de l’appareil ? Pour éviter qu’on découvre son numéro dans l’historique des appels ? Et peut-être qu’il était déjà détruit.


  Joubert avait dit qu’Axelle répétait qu’elle ne comprenait rien à ce qui s’était passé chez elle, mais elle leur avait caché que Derek Simpson avait voulu la faire chanter ; est-ce que Joubert et elle pourraient maintenant la croire quand elle affirmerait qu’il s’agissait de légitime défense ? Pourquoi n’avait-elle pas encore clamé son innocence ? Que découvrirait Nguyen sur le double meurtre commis au Crazy Horse ? Graham se demanda encore une fois pourquoi Christian Saint-Aubin n’avait répondu à aucun appel. Où était-il ?


  


  Avec les travaux en cours, il y avait plus de va-et-vient près de l’Hôpital de l’Enfant-Jésus quand Christian Saint-Aubin avait rangé son vélo dans le coffre de sa Mercedes GLE et il s’était félicité de s’être garé le plus loin possible de l’entrée du stationnement, même s’il portait toujours sa tenue d’infirmier, des lunettes et un masque. Il avait hâte que tout ce cirque soit terminé, même si tout s’était parfaitement déroulé ; il ne lui restait plus qu’à revenir à l’hôpital, à se départir de son déguisement, à retourner à la salle d’attente des urgences et à se faire remarquer en expliquant à la préposée à l’accueil qu’il ne pouvait pas attendre plus longtemps, en s’emportant contre le système de santé du Québec avant de gagner la sortie. Il marcherait près des caméras afin qu’on le capte alors qu’il quittait les lieux et retournerait à sa voiture d’un pas égal, activerait son téléphone, son gps et écouterait les nombreux messages qui s’étaient accumulés depuis qu’il avait éteint l’appareil. Il savoura l’épouvante d’Axelle qui hurlait que Derek avait été tué dans leur cuisine, sourit en entendant le ton officiel du détective chargé de l’enquête et se demanda s’il devait joindre sa femme ou l’homme qui l’arrêterait bientôt en premier. Il opta pour Michel Joubert. Il saurait avoir des accents de panique dans sa voix quand il s’informerait de ce qui était arrivé à son épouse. Et des exclamations d’incrédulité, de stupeur, de consternation. Il promettrait de revenir à la maison dans les plus brefs délais après avoir expliqué qu’il venait de quitter l’hôpital où il avait passé la nuit dans l’espoir de voir un médecin. Quand Michel Joubert s’enquerrait de son état, il jurerait qu’il se sentait capable de conduire, que rien ne l’empêcherait de rejoindre Axelle, dont le message l’avait affolé. Il ne mentirait même pas en affirmant être pressé de revenir chez eux ; il avait vraiment hâte de voir Axelle se décomposer sous ses yeux lorsqu’il promettrait de lui trouver le meilleur des avocats pour assurer sa défense. Il espérait seulement que l’endroit qu’il avait repéré pour laisser son vélo tiendrait ses promesses, qu’un jeune s’en emparerait rapidement.


  


  L’enthousiasme de Marie-Pier Beauchamp rasséréna Tiffany McEwen, qui l’avait retrouvée au poste pour lui faire entendre les aveux de Guillaume Flamand, mais elle ne parvenait pourtant pas à se réjouir d’avoir autant progressé dans cette enquête. Avec le nom de l’entraîneur, Nguyen trouverait des informations sur cette ordure, même si Guillaume avait précisé qu’il était très prudent sur les réseaux sociaux, qu’il exigeait une totale discrétion des membres du Clan, qu’aucun échange n’était conservé.


  — On renonce à rencontrer Justin Trépanier ? dit Beauchamp.


  — Dans l’immédiat. Il préviendrait illico Mathis Poliquin et Antonin Harvey.


  — Antonin était déjà tendu quand on l’a interrogé au cégep, se rappela Beauchamp.


  — Il est majeur, il a plus gros à perdre que Mathis.


  — Dès que Nguyen nous fournira des éléments sur Richard Lemay, on les interrogera. On leur dira qu’on sait que l’ex-entraîneur est entré en contact avec eux, qu’on cherche à en savoir plus sur lui.


  — Si les parents de Poliquin font toute une histoire avec ça ? Ou ceux de Harvey. Il habite toujours chez eux.


  — On s’ajustera, répondit Marie-Pierre. Ils seront sûrement choqués d’apprendre que leurs fils sont accusés de viols. Au pluriel.


  — Choqués, oui, mais dans le sens de la colère ou de la sidération ? Anéantis par leurs gestes ou furieux qu’ils se soient fait prendre ?


  — J’imagine que leurs avocats chargeront Richard Lemay au maximum.


  — Il faut que Guillaume soit solide, dit Tiffany. C’est le seul témoin oculaire du viol de Clara. Il m’a prévenue que Mathis dira qu’il l’accuse par dépit, qu’il a tout inventé parce qu’il aurait soi-disant refusé ses avances.


  — Tu penses qu’il pourrait faire marche arrière ?


  — Non. Son père lui apporte un soutien indéfectible, ça jouera en notre faveur.


  — On parle tout de même à Trépanier ? demanda Beauchamp.


  McEwen hocha la tête ; Graham voulait savoir si Justin avait vendu des comprimés à Adam Simpson.


  — Il aurait vraiment drogué sa grand-mère ?


  — J’espère que non. Ce sera sa tutrice pour les prochaines semaines, dit Tiffany. Chouette dynamique familiale.


  Elle marqua une pause avant d’ajouter qu’elle voulait savoir si c’était Justin qui avait approvisionné Brigitte.


  — Peut-être. Sa marchandise est variée : des speeds, de la kétamine, de l’ecstasy, de la coke, du fentanyl…


  — Un vrai magasin général, commenta Beauchamp.


  


  Comme Michel Joubert l’avait redouté, les curieux s’étaient massés près de la résidence des Saint-Aubin et il avait dû demander des renforts pour restreindre l’accès à la propriété aux seules personnes autorisées.


  — Simpson était si populaire ? fit Martial Nadeau. Ça fait quand même un bout de temps qu’il a remporté une médaille…


  — Il paraît qu’il est très actif sur les réseaux, il suit beaucoup d’événements sportifs. Il a même fait une pub pour le tourisme à Tremblant.


  — Ça me surprend qu’autant de gens se déplacent pour voir les lieux d’une tragédie. À quoi ça leur sert ?


  — À rien. Et ça nous oblige à avoir plus d’effectifs qui pourraient être utiles ailleurs, mais c’est ainsi et…


  Il se tut en voyant une Mercedes GLE se garer en trombe devant les rubans de signalisation, puis un homme d’une quarantaine d’années en sortir, courir vers la maison où il fut aussitôt repoussé par un patrouilleur. Joubert s’approcha rapidement, reconnaissant Christian Saint-Aubin. Il lui tendit la main en s’identifiant, expliqua que les lieux avaient dû être sécurisés.


  — Qu’est-ce qui s’est passé chez moi ? dit Saint-Aubin.


  Chez moi, nota Joubert. Pas chez nous. Parce que c’était sa demeure, puisqu’il l’avait payée ?


  — Où est ma femme ? Je veux la voir ! Est-elle blessée ?


  — Non, elle est à l’intérieur. Elle rédige sa déclaration des faits.


  — Quels faits ?


  — Comme je vous l’ai dit au téléphone, un appel au 911 nous a poussés à investiguer ici et votre résidence est maintenant considérée comme une scène de crime. Nous aurons donc beaucoup de questions à vous poser.


  — Quel crime ? Dites-moi ce qui s’est passé !


  — Votre femme semble avoir trouvé le corps d’un homme dans votre cuisine.


  — Un voleur est entré chez nous ? On a un système d’alarme…


  — Je vous invite à me suivre à l’intérieur. J’ai cru comprendre que votre bureau est sur la droite en entrant, c’est bien ça ?


  — Mon auto…


  Saint-Aubin pivota vers sa voiture, s’immobilisa, interrogea l’enquêteur : pourquoi y avait-il autant de monde devant chez lui ?


  — Il y a eu une publication sur les réseaux. Ça vient d’arriver. Un patrouilleur s’occupera de votre voiture. Nos agents sont là pour vous aider. Et pour tenir les médias à distance. D’ailleurs, on ferait mieux d’entrer avant que vous soyez identifié.


  Saint-Aubin précéda aussitôt Joubert, qui l’arrêta.


  — Je vais entrer avec vous. On suivra un protocole pour ne pas nuire au travail des experts.


  — Des experts ?


  — C’est une scène de crime, répéta Joubert, la main sur la poignée de la porte. Les techniciens doivent recueillir tous les éléments qui pourraient nous expliquer les événements. Vous ne pourrez pas aller et venir chez vous comme si tout était normal. On se dirigera vers votre bureau et vous y resterez le temps qu’on récapitule ce que vous avez fait durant les dernières heures.


  — Mais ma femme…


  — Nous ne pouvons pas vous autoriser à la voir pour le moment.


  — C’est ridicule ! protesta Saint-Aubin. Elle doit être en pleine panique ! Un criminel est entré chez nous, elle aurait pu se faire tuer ! J’ai écouté son message, elle était tellement bouleversée que je n’arrivais pas à comprendre ce qu’elle disait.


  — On vous paraît sûrement trop durs, convint Michel Joubert, mais c’est important de faire les choses dans le bon ordre, pour éviter toute erreur, tout oubli ou toute bavure. Car, oui, ça arrive. Et je n’ai pas envie qu’on me reproche plus tard de ne pas avoir bien préservé les indices. C’est autant dans votre intérêt que dans le mien.


  Christian Saint-Aubin parut peser le pour et le contre de cette affirmation, puis indiqua d’un geste de la main que le bureau était à leur disposition.


  Au moment où ils s’y dirigeaient, Joubert s’étonna qu’Axelle ne sorte pas de la pièce où elle décrivait les événements de la matinée en entendant la voix de son mari, mais, la seconde suivante, des exclamations lui donnèrent raison et il fallut toute la fermeté de Sophie Paradis pour refouler Axelle à l’intérieur de la chambre. Elle lui promit qu’elle pourrait s’entretenir plus tard avec son époux, qu’il devait maintenant répondre aux questions de son collègue.


  — On doit vous interroger séparément, expliqua Paradis. Idéalement au poste de police, c’est pourquoi vous vous y rendrez dans quelques minutes. Je sais bien que ces questions de procédure sont ennuyantes…


  Combien de fois Joubert avait-il lui-même répété cette phrase au cours de sa carrière ?


  La porte du bureau grinça lorsqu’il l’ouvrit et il perçut nettement le soupir d’agacement de Saint-Aubin.


  — On vient d’emménager et les portes couinent déjà !


  — WD-40, conseilla Michel Joubert. On ne s’en passerait pas.


  Il siffla en découvrant les bibliothèques qui montaient jusqu’au plafond, mais n’eut pas le loisir de découvrir les titres des livres. Saint-Aubin se ruait vers le fond de la pièce en pestant. Le coffre-fort était grand ouvert.


  — Ça ne se peut pas ! Je l’ai refermé après avoir pris mon passeport. J’étais pressé, mais quand même…


  Il s’agenouilla devant le coffre et allait saisir des documents lorsqu’il sentit la main de Joubert sur son épaule.


  — Ne touchez à rien. À première vue, manque-t-il quelque chose ? Axelle nous a dit que vous y rangez un revolver. Une arme a été utilisée…


  — Plutôt un pistolet, l’interrompit Saint-Aubin. Il… mon Luger… il n’est pas là. Il était là quand je suis parti, j’en suis sûr et certain ! Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — On cherche une explication. Votre femme nous a dit que vous tenez fermée la porte de votre bureau.


  — J’ai plusieurs livres rares sur les conflits du siècle dernier. Je préfère les protéger. Mais le voleur n’aurait pas pu entrer par la fenêtre, elle est munie de barreaux.


  Il désigna le voile devant la fenêtre, expliqua qu’étant plus basse que toutes les autres, une personne mal intentionnée aurait pu pénétrer facilement dans le bureau.


  — Mais je ne pouvais tout de même pas en mettre à toutes les fenêtres ou à la porte qui donne sur le jardin ! On n’est pas en prison. Et on a un système d’alarme. Pourquoi ne s’est-il pas déclenché ?


  Il fixa le coffre ouvert, pesta contre Axelle, qui avait encore oublié d’activer le système d’alarme.


  — Vous devriez peut-être regarder à nouveau votre coffre-fort ? suggéra Joubert. Je vois que des écrins à bijoux y sont toujours, mais il faudra dresser une liste des éléments manquants si un vol a été perpétré.


  Christian Saint-Aubin gémit ; combien de fois avait-il répété à sa femme d’être plus sérieuse ?


  — Axelle dit que je m’inquiète inutilement, que le quartier est cool… Pas tant que ça, finalement, s’il suffit que je quitte la maison pour qu’on nous cambriole.


  — Vous croyez à un cambriolage ? demanda Michel Joubert.


  — Je… pour quelle raison… le Luger a été volé, non ?


  — Je vous ai mentionné qu’une arme a été utilisée…


  — C’est Axelle qui l’a prise ? Pour se défendre ?


  Joubert tendit sa main pour aider Saint-Aubin à se relever, lui désigna le fauteuil derrière son bureau, avança une des deux chaises qui complétaient le mobilier de cette pièce à l’allure spartiate et s’assit devant lui. Il ouvrit son iPhone, le tourna vers Saint-Aubin, qui vit une photo du Luger sous la chaise de la salle à manger.


  — C’est bien votre arme ?


  — Qu’est-ce que ça fait là ?


  — C’est ce qu’on se demande.


  — Mon épouse doit avoir pris le Luger pour se défendre, dit Saint-Aubin. Elle a entendu quelqu’un entrer chez nous, elle a eu peur, a pensé au pistolet et…


  Il se tut avant de préciser qu’Axelle avait de bonnes raisons d’être anxieuse.


  — Anxieuse ? Même si le quartier est cool pour reprendre son expression ?


  Saint-Aubin fixa Joubert quelques secondes avant d’élever le ton : allait-on enfin lui expliquer ce qui s’était passé chez lui ?


  — Au téléphone, elle m’a dit qu’il y avait un mort chez nous. Est-ce qu’on a identifié cet homme ?


  — D’après les premières constatations, ce serait Derek Simpson.


  — Simpson ? s’écria Saint-Aubin. Qu’est-ce qu’il est venu faire ici ?


  — Vous le connaissez ?


  — On a rencontré Simpson une première fois la semaine dernière alors qu’il était en visite chez sa belle-mère. Qu’est-ce qu’il voulait à Axelle ?


  — Elle ne nous a rien dit.


  — C’est ridicule ! On a à peine échangé avec Simpson, il m’a donné sa carte et m’a parlé d’un vague projet immobilier… Je n’aurais pas dû quitter la maison ! En plus, ça n’a servi à rien.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je ne me suis jamais rendu à Toronto, je me suis senti mal en route vers l’aéroport et j’ai préféré aller à l’hôpital. J’ai passé la nuit à l’Enfant-Jésus.


  Michel Joubert s’enquit de son état. Qu’avaient dit les médecins ?


  — Rien. Je suis parti avant d’en voir un. Je me sentais mieux. C’est… c’est gênant, mais je crois que j’ai fait une attaque de panique. Ça ne m’était jamais arrivé. J’étais tellement étourdi. Ils m’ont fait allonger sur une civière, ont pris mes signes vitaux, puis j’ai attendu. J’ai parlé à un interne, j’étais plutôt confus. J’aurais dû être plus patient, mais j’étais furieux d’avoir raté mon vol, gâché ma journée pour rien. Puis j’ai écouté mes messages et j’ai entendu celui d’Axelle. Elle criait qu’il y avait un mort dans notre cuisine.


  Il ferma les yeux avant de répéter que sa femme avait agi en état de légitime défense.


  — Elle vous a dit qu’elle avait tué Simpson quand elle vous a appelé ?


  Saint-Aubin fronça les sourcils et Joubert lui dit qu’il voulait entendre le message d’Axelle. Savoir quels mots exacts avaient été employés. Il présenta sa main droite paume vers le haut.


  — Vous voulez mon téléphone ? s’étonna Saint-Aubin. Je… j’ai des appels avec des clients qui sont confidentiels.


  — On peut écouter ensemble les messages reçus les dernières heures si vous voulez.


  — Mon cellulaire était fermé quand j’étais à l’Enfant-Jésus.


  — Les messages qui m’intéressent sont ceux d’Axelle. Je vais me les transférer et verser tout ça au dossier. Nous aurons l’heure à laquelle elle vous a appelé, c’est une indication précieuse.


  Christian Saint-Aubin semblait hésiter encore, mais s’exécuta et ouvrit son téléphone.


  C’est moi ! Je… je pense que… ça ne se peut pas… je ne suis pas sûre. Quelqu’un est mort dans notre cuisine… rappelle-moi. Je capote ! Ça ne se peut pas ! Rappelle-moi.


  — En effet, on entend la panique dans la voix de votre femme et…


  Saint-Aubin leva un doigt pour le faire taire, il y avait un autre message d’Axelle qui gémissait, elle avait peur, il devait la rappeler au plus vite. Elle sanglotait, répétait de la rappeler, terminait ce second message en disant qu’elle préviendrait la police.


  — Elle ne nous a pourtant pas rejoints, dit Joubert. C’est un voisin qui a entendu crier, qui nous a alertés.


  — Vous êtes sûr que c’est Simpson ? Je ne parviens pas à y croire…


  — C’est bien lui.


  — Je n’en reviens pas ! Ça prend un front de bœuf pour se pointer ici pour agresser ma femme ! Vous me jurez qu’elle n’est pas blessée ?


  Michel Joubert hocha la tête, Axelle était bouleversée, choquée, traumatisée, mais n’avait subi aucune agression.


  — Quand pourrons-nous nous parler ? Est-ce que vous resterez encore longtemps ici ?


  — Plus que vous ne le souhaitez.


  Saint-Aubin poussa un long soupir avant de murmurer qu’il était responsable de ce qui était arrivé à son épouse.


  — Responsable ? releva Joubert.


  — Simpson a pu vouloir se venger en attaquant Axelle parce que je n’ai pas montré d’intérêt pour ses propositions d’affaires. Quand nous avons été présentés, il m’a donné sa carte en disant que ce serait avantageux pour moi de discuter avec lui d’un projet qui serait un fabuleux investissement. J’ai pris sa carte, mais je ne l’ai pas rappelé. C’était tellement… peu professionnel de parler business en sortant de chez sa belle-mère. Comme si on se connaissait depuis des mois. Je pense que cet homme avait des problèmes d’argent, qu’il s’est rué sur moi en espérant que j’embarquerais dans sa combine et n’a pas accepté que je l’ignore.


  — Ce serait donc contre vous qu’il en avait ?


  — C’est un pauvre type. Aucune classe. Il m’a répété qu’il était médaillé olympique comme si ça pouvait m’impressionner. Mais j’aurais dû le prendre davantage au sérieux. Je peux voir mon épouse maintenant ?


  — Il va falloir être patient. Un peu plus qu’à l’urgence. On a des procédures à respecter.


  Saint-Aubin leva les yeux au ciel avant de demander s’il devait appeler un avocat, même si c’était clair qu’Axelle avait agi en état de légitime défense.


  — C’est à vous de décider. Elle collabore très bien avec nous, dit Joubert, qui crut voir luire de la colère dans l’œil de Saint-Aubin.


  — Je ne crois pas qu’elle soit obligée de répondre à vos questions sans la présence d’un avocat.


  — Elle n’en a pas demandé.


  — Parce qu’elle est sous le choc ! Elle vient de tuer un homme ! Pourquoi est-ce que je ne peux pas lui parler ?


  — On essaie de limiter les interactions sur une scène de crime, inventa Joubert. On emmène d’ailleurs votre femme au poste de police.


  — Je ne comprends rien à ce qui se passe ici !


  — C’est normal, la situation est déstabilisante. Vous allez rester ici pour le moment. Nous allons transférer les messages, puis je reviendrai vous voir après le départ de votre épouse.


  


  Le feuillage étincelant des arbres du parc de l’Amérique-Latine témoignait de l’arrivée de l’automne et Pierrot Lanthier éprouvait des sentiments contradictoires envers ce changement de saison. S’il goûtait la fraîcheur qui permettait de meilleures nuits, le travail plus facile sous un soleil moins ardent et le festival des ors et des pourpres qui embrasaient la ville, il se désolait de la prochaine brièveté des jours, des routes glacées qui le ralentiraient à vélo et de ses visites qui seraient moins régulières chez madame Beaulieu. Il s’était attaché à la vieille dame, aimait s’occuper de son jardin, décider avec elle des choix que la terre leur imposait, discuter de la réussite d’une transplantation ou de l’épatante générosité des asperges au début de l’été. Bien sûr, il faudrait préparer le terrain pour l’hiver, sortir les sacs de jute pour protéger les arbustes, planter les bulbes pour le printemps, ramasser les feuilles à plusieurs reprises, mais ensuite ? Sa patronne, comme il aimait l’appeler, lui ferait signe à l’Halloween pour qu’il s’occupe de découper des citrouilles qui accueilleraient les petits visiteurs sur les trois marches du perron. Elle lui confierait plus tard le soin de tresser une énorme couronne de pin, d’y planter une kyrielle de cocottes dorées et de rubans verts et de faire courir des guirlandes tout autour de la grande fenêtre du salon. Ce serait mieux que rien, mais il ne bénéficierait pas de l’apaisement que lui procurait sa présence bihebdomadaire chez la septuagénaire. Il ressentait une telle gratitude pour cette femme qu’il avait poussé la lourde porte de l’église Saint-Roch et avait allumé des lampions pour qu’elle se remette au mieux du malaise qui l’avait conduite à l’Hôtel-Dieu. Il regarda sa montre, il n’était pas trop tôt pour appeler Axelle Saint-Aubin afin d’avoir des nouvelles de madame Beaulieu. Jamais il n’aurait osé l’appeler par son prénom, même si elle l’en avait prié à plus d’une occasion. Il saisit son téléphone, retrouva le numéro d’Axelle et le composa en croisant les doigts pour qu’elle n’ait pas de mauvaises nouvelles à lui apprendre. Mais pourquoi les choses auraient-elles dégénéré ? Axelle l’avait assuré la veille que Marie-Noëlle avait repris conscience et qu’on s’occupait bien d’elle à l’hôpital. Il est vrai qu’elle y était bénévole depuis longtemps, c’était sûrement un atout pour être entourée. Il mit quelques secondes à réagir lorsqu’une voix inconnue lui répondit et il bredouilla qu’il s’était trompé de numéro quand la femme lui dit qu’Axelle ne pouvait prendre son appel, mais qu’elle se chargerait de lui faire un message s’il le souhaitait.


  — Je veux juste avoir des nouvelles de madame Beaulieu. C’est son amie. Elle est à l’hôpital.


  — Et vous êtes ?


  — Le jardinier. Je fais des petits travaux chez Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Ah, je suis contente de vous entendre.


  — Vous êtes qui ?


  Sophie Paradis se présenta en précisant son grade.


  — Il y a eu un drame chez les voisins de madame Beaulieu. Madame Saint-Aubin croit que vous pourriez nous être utile. Nous avons besoin de vous parler.


  — Je ne comprends pas ce que vous me racontez…


  — On vous expliquera quand…


  — Est-ce que madame Beaulieu va bien ? l’interrompit Pierrot.


  — Oui, compte tenu des circonstances. Elle est sortie de l’hôpital et elle est maintenant avec son petit-fils.


  — Elle est chez elle avec Adam ?


  — Je vais envoyer un agent chez vous qui vous ramènera ici, répondit Sophie Paradis en évitant de répondre à cette question.


  — Un agent ?


  Pierrot Lanthier se sentait de moins en moins à l’aise de discuter avec cette enquêtrice. Il n’aurait jamais dû téléphoner à Axelle Saint-Aubin. Qu’avait-elle raconté sur lui ? Est-ce que Marie-Noëlle Beaulieu lui avait parlé de ses années d’incarcération ? Un drame, avait dit la policière. Quel drame ? En quoi cela le regardait-il ?


  — Est-ce que vous êtes à Beauport ? finit-il par demander. Je pourrais vous retrouver là…


  — C’est préférable que vous veniez ici avec l’agent Laroche. Ça grouillera de journalistes dans peu de temps.


  — Des journalistes ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Édouard Laroche pourra répondre à vos questions en vous ramenant à Beauport, dit Sophie Paradis. J’ai besoin de votre adresse.


  — Je travaille aux serres à partir de midi.


  — On ne vous dérangera pas longtemps, promit Paradis. Nous n’avons que quelques questions à vous poser. Rien de compliqué.


  — Vous êtes certaine que madame Beaulieu est correcte ?


  — Elle a eu son congé de l’hôpital ce matin. Merci à l’avance de votre coopération.


  Pierrot Lanthier raccrocha en se disant qu’on serait probablement moins poli avec lui quand on connaîtrait son passé. Un drame ? À Beauport ? Il chercherait des informations en rentrant chez lui. Il songea que les viennoiseries qu’il s’offrait le samedi auraient certainement moins bon goût. Qui était mort ? Parce que c’était sûrement d’une mort violente dont parlait la policière, sinon elle n’aurait pas employé le mot « drame ». Ce n’était ni madame Beaulieu ni sa voisine. Alors qui ?


  Et s’il s’agissait de Christian Saint-Aubin ? Il ne devait pas être le seul à le détester. Il secoua la tête pour balayer le doute qui germait dans son esprit : c’était impossible que les enquêteurs le relient à Saint-Aubin, car il n’avait jamais parlé nommément de Guiliano à madame Beaulieu. Il avait évoqué une amitié qui l’avait aidé à supporter le pénitencier, mais sans être plus précis. Il avait appris la discrétion en prison. Mais peut-être devrait-il briser cette règle ?


  


  Baptiste Boudrias prit une longue inspiration en sortant de la voiture ; il aimait l’odeur des feuilles mortes, des premiers feux de cheminée et s’était toujours réjoui que son anniversaire soit en automne, sa saison préférée. Il s’était aussitôt proposé pour accompagner Marie-Pier Beauchamp quand elle avait annoncé qu’elle espérait surprendre Antonin Harvey chez lui, tandis que Tiffany McEwen et Pascal Bouthillette se chargeraient de Mathis Poliquin. On savait qu’Antonin avait un emploi de serveur à mi-temps, il fallait l’intercepter avant qu’il quitte le domicile de ses parents.


  — Parfait, avait confirmé McEwen, pas question d’attendre pour l’interroger après ce que vous avez entendu.


  Les aveux de Guillaume Flamand avaient remonté le moral des troupes et tous ses collègues avaient hoché la tête : on allait enfin avancer dans cette enquête.


  Beauchamp avait rappelé qu’Harvey était majeur ; les enjeux étaient plus graves dans son cas.


  — On va lui dire que l’on connaît le rôle de Richard Lemay, qu’on a besoin qu’il nous fournisse des informations sur le chef de leur clan.


  — Afin qu’Antonin pense que vous serez moins sévères avec lui s’il le dénonce ?


  — C’est l’idée.


  — Et qu’il vous parle de Mathis, avait insisté McEwen. Guillaume est persuadé que c’est lui et non Antonin qui s’en est pris seul à Élodie.


  — Je peux accompagner Beauchamp, avait aussitôt proposé Boudrias avec tant d’enthousiasme que Bouthillette l’avait charrié.


  Il se félicitait néanmoins maintenant d’avoir sauté sur cette occasion de quitter la centrale de police. Est-ce qu’il réussirait à s’accoutumer à leurs nouveaux bureaux ? Maud Graham avait râlé au moment du déménagement, mais semblait s’être habituée à toute cette modernité, alors qu’il regrettait la situation géographique du poste Victoria entre les quartiers Saint-Roch et Saint-Sauveur, où il avait vécu en partie durant son enfance. En roulant vers la résidence des Harvey, il avoua sa difficulté à apprivoiser le nouvel emplacement.


  — J’aimais ça aller bouquiner chez Pantoute ou me rendre jusqu’au Grand Marché.


  — J’achète toujours trop de stock quand j’y vais, confessa Beauchamp.


  — Tu n’as pas l’air trop stressée, nota Baptiste Boudrias. Tu es certaine qu’Antonin Harvey ne fera pas de connerie ?


  — Non, tout est possible. Flamand a dit à McEwen que c’était un casse-cou. Il peut chercher à nous échapper, mais on a des back-up, non ?


  — Oui, c’est arrangé. Ils sont aussi en route.


  — Antonin Harvey ne sera pas surpris de me revoir, affirma Beauchamp. Au cégep, il nous a répété qu’il avait déjà répondu à nos questions concernant Marilou. Il s’est énervé quand j’ai évoqué l’agression d’Élodie. Pas compatissant, plutôt en colère. Je me demande bien contre qui…


  — Mathis, qui a agi en solo ?


  — Graham va demander à Élodie si ça pourrait être lui qui l’ait traitée de maudite Française, jeudi soir.


  — Grâce au témoignage de Guillaume, on sait où ils étaient le 4 avril, dit Boudrias. Nguyen pourra prouver par géolocalisation antérieure de leurs téléphones que Mathis et Antonin se trouvaient bien à l’endroit que Guillaume nous a indiqué.


  — Et avec l’ordonnance pour retracer l’adresse ip de Richard Lemay, on saura dans quels cafés Internet il a transmis ses directives aux membres de son clan et, à partir de là, on demandera à visionner les caméras. Guillaume est certain que Rick Lemay fréquente surtout le café de la rue Saint-Vallier, pas loin de la rue Saint-Luc.


  — Ce n’est pas Lemay qui a violé ces jeunes femmes, dit Boudrias, mais il est responsable de ces infamies. Et je suis certain qu’il a déjà commis des agressions. Je ne sais pas pourquoi il « délègue » à d’autres ces missions…


  — Pas nécessairement, l’arrêta Marie-Pier Beauchamp, il peut continuer de son côté sans en avertir les membres. En tout cas, ton hypothèse d’une autoroute de la honte se précise.


  — Lemay sillonne la 20 plusieurs fois par semaine, il est chauffeur et il a coaché des équipes sportives un peu partout dans la province. Il a pu rester en contact avec certains élèves. Comme à Longueuil ou à Drummondville…


  — Et ailleurs. Qui sait où tout a commencé ?


  — On l’ignore, dit Boudrias, mais on sait où ça s’arrêtera.


  Son ton déterminé ragaillardit Beauchamp, qui s’immobilisa en s’avançant vers la résidence du suspect.


  — Il va clamer qu’il n’était pas encore majeur le 4 avril, avertit Beauchamp. On devra faire la preuve qu’il était près des lieux des autres agressions le 6 juin et le 1er août et qu’il avait alors dix-huit ans. Car nous n’avons un témoin visuel que pour le viol de Clara. Il faut lui rappeler à tout moment qu’il risque plus gros que Mathis.


  — Quatre viols prémédités alors qu’il n’a même pas vingt ans, marmonna Boudrias, ça me dégoûte. J’espère que Mathis est aussi à son domicile, que McEwen et Bouthillette pourront lui signifier que la partie est finie…


  — Il est sous la loi de la justice pénale pour les jeunes, mais il aura bientôt dix-huit ans, lui aussi. Ça me lèverait le cœur que Mathis s’en sorte mieux parce qu’il est mineur, même si c’est ce qu’on laissera supposer à Antonin Harvey.


  Une voiture ralentit près de la leur, Beauchamp esquissa un signe d’approbation ; les agents se posteraient un peu plus loin devant eux. Une autre voiture de patrouilleurs serait garée à l’arrière de la maison pour empêcher toute fuite d’Antonin Harvey.


  


  André Rouaix venait d’ouvrir le journal et espérait faire des découvertes en consultant le cahier des arts où des critiques commentaient chaque samedi les nouveautés musicales ; il avait besoin de se changer les idées, d’oublier Élodie durant quelques minutes. Il n’arrivait pas à accepter qu’elle veuille revoir Adam, qu’elle soit retombée sous son charme. Voilà qu’elle avait dit à son père qu’elle devait aller le réconforter ! Martin avait prétendu que personne ne pouvait communiquer avec Adam Simpson dans l’immédiat, qu’elle pouvait appeler son grand-père pour qu’il lui confirme que de telles mesures étaient prises lorsque débutait une enquête pour meurtre, mais Adam finirait bien par envoyer un autre message à Élodie. Qui relancerait Martin pour qu’il la conduise chez les Simpson. « Avoir su, on serait restés en France », avait répété Martin. Rouaix l’avait écouté en cherchant les mots pour le calmer, étant lui-même inquiet pour sa petite-fille. Il but une gorgée de café en lisant les commentaires élogieux d’une interprétation des Concertos brandebourgeois no 2 et 5 en se demandant pour la centième, la millième fois comment Bach les jouait lui-même. Comment savoir ce qu’il avait dans le cœur, dans l’âme quand il avait composé ces concertos grossos pour Louis de Hambourg trois siècles plus tôt ? Il se disait qu’il écouterait ces pièces en soupant avec Nicole quand la sonnerie de son téléphone interrompit sa rêverie. Il grimaça en voyant le nom de Laprade s’afficher à l’écran et tenta de répondre avec naturel, alors qu’il était tendu en devinant qu’il ne l’appelait pas un samedi matin sans motif valable.


  Dix minutes plus tard, Rouaix reposa son téléphone en songeant au jeu étrange du hasard. Yvan Laprade lui avait parlé de Jérôme Saint-Aubin et de son frère Christian, au moment même où Joubert apprenait à ce dernier qu’un homme avait été assassiné chez lui. Il n’avait pas été étonné non plus par l’annonce du meurtre de Simpson. Maud Graham lui avait fait un bref résumé de la situation après l’avoir prévenu qu’elle devait reparler à Élodie afin de déterminer si Mathis pouvait être celui qui l’avait traitée de « maudite Française ». « McEwen compte sur chaque détail qui pourrait concerner Poliquin. » Cet élément ne pourrait être retenu contre lui, tout avocat rirait de la faiblesse d’un tel argument, mais Rouaix saisissait néanmoins que McEwen voulait accumuler des accusations pour obtenir des aveux de Mathis Poliquin, l’attaquer de toutes parts. Il fallait enfermer ce malade si c’était bien lui qui avait violé ces jeunes filles, qui avait agressé Élodie. Graham lui avait aussi appris qu’Adam l’avait réclamée ; il voulait la voir, ne serait-ce que cinq minutes, il la rappellerait sûrement. Il fallait en aviser Martin.


  Rouaix s’en était chargé aussitôt, avait échangé quelques mots avec son fils juste avant l’appel de Laprade, qui n’avait pas perdu de temps en politesses, lui avouant sa stupéfaction en entendant des collègues mentionner Christian Saint-Aubin.


  — C’est comme si on m’envoyait un signal : j’ai raison de vouloir l’interroger. Même si tu me dis que les premières constatations indiquent qu’il était absent au moment du meurtre, avoue que c’est étrange que cet homme trouve un cadavre chez lui. J’ai promis à Anémone de le rencontrer, de le questionner à propos de son frère et de Véronique Gascon. Ce que je veux savoir, c’est si Saint-Aubin a évoqué cette femme lors de l’enquête sur le meurtre de son frère. Ça aurait été normal qu’il parle de cette voisine qui s’était volatilisée, non ? Tu étais policier, il aurait dû vouloir ton opinion.


  — Il n’était pas bavard, avait rappelé Rouaix. Il répondait à nos questions, mais n’ajoutait rien.


  — Je sais qu’il n’a pas assisté au procès de Guiliano Sartori, reprit Laprade. Tu m’as dit que Saint-Aubin n’était pas proche de Jérôme, mais c’était pourtant son frère. Et je les ai vus sur une photo en compagnie de Véronique Gascon. Il avait une main sur son épaule…


  — Tu ne pourras pas l’interroger dans les prochaines heures, avait dit Rouaix. De toute façon, avec ce qui se passe chez lui, il n’aura pas envie de reparler d’une affaire qui remonte à tant d’années. Et tu n’as pas de motif précis pour le déranger.


  — J’en suis conscient, avait reconnu Yvan Laprade, mais je veux quand même voir Christian Saint-Aubin. Pouvoir affirmer à Anémone Gascon que je n’ai rien négligé.


  — C’est Michel Joubert qui est chargé de l’enquête, tu pourras communiquer avec lui. Je vais le prévenir.


  Je n’ai rien négligé. La phrase tournait en rond dans l’esprit d’André Rouaix. Qui se demandait s’il avait omis un élément lors de l’enquête sur le meurtre de Jérôme Saint-Aubin. Est-ce que Christian avait beaucoup changé depuis tout ce temps ? Il referma Le Devoir, saisit sa tasse vide en décidant de rappeler Maud Graham. Celle-ci avait-elle joint Élodie ?


  Elle lui répondit que sa petite-fille avait dit que c’était possible qu’elle ait entendu la voix de Mathis lors de son agression.


  — Mais on a besoin de faits, pas d’impression. McEwen vient de ramener Poliquin au poste, et Beauchamp et Boudrias sont déjà là avec Antonin Harvey. Il leur a dit que Mathis avait acheté des speeds à Justin Trépanier. Qui a aussi vendu des benzodiazépines à Adam Simpson.


  — À Adam ? s’exclama Rouaix.


  — C’est à vérifier. Il semblerait qu’Antonin est prêt à accuser tout le monde pour minimiser son propre rôle dans cette série d’agressions.


  — Tu retournes au poste ?


  — Non, dit Graham, je raccompagne Marie-Noëlle Beaulieu à Beauport. Elle doit s’occuper de son chat, qui est diabétique. Et Adam ne peut pas rester seul chez lui, les journalistes sont là à le guetter. Marie-Noëlle m’a parlé du jardinier. Il aurait vu Simpson rôder autour de la résidence des Saint-Aubin. Sophie Paradis a déjà envoyé Édouard Laroche le chercher. Il paraît qu’il lui a tout de suite dit qu’il avait fait du temps à Sainte-Anne-des-Plaines.


  — Bon point pour lui.


  — Lanthier semble vraiment préoccupé par la santé de sa patronne. « La meilleure au monde. » Ce sont ces propres mots.


  — De mon côté, j’ai reparlé à Yvan Laprade.


  Rouaix résuma l’entretien et dit qu’il préviendrait Michel Joubert de l’intérêt de Laprade pour Saint-Aubin.


  — Je me demande s’il a beaucoup changé.


  — On change tous.


  André Rouaix reposa son téléphone en songeant que Maud avait fait preuve de délicatesse en évitant d’insister sur ses propres inquiétudes à propos de Christian Saint-Aubin, sur les doutes que les propos d’Yvan Laprade semaient dans son esprit.


  


  Michel Joubert scrutait le ciel où les nuages se poursuivaient ; il ne réussissait jamais à savoir lesquels annonçaient l’orage, mais il était étonné du changement de température. Il resta sur le perron pour respirer l’odeur d’humus qui flottait dans l’air et feuilleta son carnet, soucieux de récapituler ses notes avant de retourner auprès de Christian Saint-Aubin, n’arrivant pas à définir l’expression qu’il avait lue sur son visage quand Axelle l’avait croisé, un mélange d’anxiété et de satisfaction. Il avait ouvert les bras pour l’accueillir, un geste large vite contré par Sophie Paradis que Saint-Aubin avait paru content de contester. Pourquoi ne lui laissait-on pas quelques minutes avec son épouse ? Il avait répété que c’était scandaleux avant de crier à sa femme de ne rien dire aux policiers sans la présence de leur avocat.


  — Je vais l’appeler tout de suite, avait-il promis.


  Axelle avait dit « Ich habe ihn nicht getötet5 ! » Puis elle avait offert un pâle sourire avant de se diriger vers la sortie.


  Michel Joubert avait voulu rassurer Saint-Aubin en lui rappelant qu’Axelle avait bien collaboré avec eux, qu’elle n’était pas accusée de quoi que ce soit.


  — Ah bon ? avait persiflé Saint-Aubin. Axelle a tué un homme cette nuit, vous m’empêchez de lui parler, vous l’emmenez au poste et vous croyez que je vais acheter votre bullshit et penser qu’aucune accusation ne pèse sur elle ? Elle a besoin d’un avocat. Et je vais m’occuper de régler ça maintenant.


  — C’est votre droit, mais nous sommes au tout début de l’enquête, aucune analyse n’a encore été réalisée. Nous n’avons pas l’habitude d’accuser les gens sans preuve formelle.


  — Je n’aurais pas dû quitter la maison, avait répété Saint-Aubin. Quand je pense que j’ai perdu mon temps à l’hôpital, quand j’aurais pu être ici et protéger Axelle.


  Il s’était déplacé vers le salon pour voir son épouse monter à bord d’une voiture avec Sophie Paradis, avait secoué la tête en marmonnant que tout ça n’était qu’un gâchis, qu’Axelle n’aurait jamais tué un homme si elle n’y avait pas été obligée.


  — Ce qui m’étonne, avait dit Joubert, c’est qu’elle n’ait pas tiré sur Simpson alors qu’elle avait une arme. On parle de coups portés à la tête. C’est plus difficile d’assommer quelqu’un que de le tirer à bout portant, surtout si près. Elle n’a pas pu nous donner d’explication.


  — Elle était traumatisée ! s’était indigné Saint-Aubin.


  — Je vous laisse téléphoner à votre avocat, avait dit Joubert en ouvrant la porte du hall d’entrée.


  Tandis qu’il relisait ses notes, il reçut un appel de Maud Graham lui annonçant qu’elle serait bientôt à Beauport avec Marie-Noëlle Beaulieu et son petit-fils. Elle supposait que les curieux et les journalistes étaient massés devant la demeure des Saint-Aubin et ils emprunteraient l’allée derrière la demeure de madame Beaulieu.


  — J’ai tenté de la persuader d’aller à l’hôtel, mais il paraît que son chat Narcisse a besoin de soins. Je crois qu’elle sera moins agitée chez elle. On devrait pouvoir entrer discrètement. Tu en es où ? Le mari est là ?


  — Saint-Aubin est en train d’appeler son avocat. Il est certain que sa femme a tué Simpson en état de légitime défense. Il me l’a répété à trois reprises.


  — Tu n’as pas l’air aussi affirmatif, souleva Graham.


  — On commence l’enquête, je serais mal avisé de tirer des conclusions maintenant, mais Axelle n’a montré aucune réticence à se soumettre à nos tests.


  — Elle a néanmoins menti. Au moins par omission. D’après Marie-Noëlle, Derek Simpson voulait la faire chanter. Saint-Aubin ne t’a rien dit non plus à propos de ce chantage ? Du passé d’Axelle ?


  — Nada, mais j’ai la déclaration écrite d’Axelle. Je vais la lire avant de reprendre ma conversation avec Saint-Aubin. Peut-être que ça lui a paru plus officiel en écrivant les événements noir sur blanc, qu’elle a compris qu’elle faisait mieux de ne rien nous cacher à propos de Simpson.


  — Tu as parlé à Rouaix ?


  — Oui, répondit Joubert, il m’a dit que Saint-Aubin n’avait jamais prétendu être proche de son frère. Mais c’est troublant d’apprendre que leur voisine a disparu quelques années avant le meurtre de Jérôme. Véronique Gascon, dix-huit ans.


  — Ça fait beaucoup de mystère autour de Christian Saint-Aubin.


  — En effet. J’ai demandé à Martial Nadeau de vérifier s’il était vraiment à l’hôpital cette nuit. Il a bien été enregistré à son arrivée.


  — Alors, qu’est-ce qui t’agace ?


  — C’est son insistance à évoquer la légitime défense.


  — Comme s’il voulait t’influencer ?


  — Il est habitué à obtenir ce qu’il veut. Pour le moment, c’est qu’on lève le camp de chez lui. Et envoyer un avocat au poste pour soutenir sa femme.


  — Axelle en a réclamé un ?


  — Non.


  


  Pierrot Lanthier regarda sa montre pour la troisième fois en vingt minutes, dit à Sophie Paradis et à Michel Joubert qu’il devait appeler à la jardinerie pour prévenir son patron de son retard s’il ne voyait pas bientôt Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Est-ce que je dois vraiment rester dans la voiture ? J’ai répondu à vos questions. J’aimerais mieux attendre dehors. Dans la cour de madame Beaulieu.


  — Vous travaillez aussi pour les Saint-Aubin ?


  — Non, non. J’ai juste aidé une fois à planter un arbre. Pour faire plaisir à ma patronne. Elle aime bien Axelle. Vous êtes sûr qu’elle est correcte elle aussi ?


  — Elle est choquée évidemment, mais elle n’a pas été blessée.


  — J’avais dit à madame Beaulieu que c’était bizarre que Simpson rôde autour de chez elle. Mais si c’était la résidence des Saint-Aubin qu’il visait ?


  — Nous n’avons aucune réponse à ce stade de l’enquête.


  — Qu’est-ce qu’il est allé faire chez eux ?


  — Christian Saint-Aubin croit que sa femme a agi en état de légitime défense.


  — Elle a vraiment tué Simpson ? Ce n’est pas son mari ?


  — Il était absent, il vient de rentrer. Pourquoi pensez-vous que c’est son mari qui a agi ?


  Lanthier haussa les épaules.


  — Vous connaissez Christian Saint-Aubin ?


  — Je ne lui ai jamais parlé, marmonna Lanthier en évitant son regard.


  Joubert eut l’impression que le jardinier se tassait sur lui-même. Lui mentait-il ?


  — Maud Graham vient d’arriver avec elle, ça ne sera pas long. Vous semblez très attaché à Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Personne n’a été aussi gentil qu’elle avec moi. Jamais. J’ai eu tellement peur quand elle est partie à l’hôpital. Je devais venir aujourd’hui après mon travail pour couvrir les arbustes pour l’hiver, mais je suppose que ça devra attendre. Pauvre elle ! Elle n’aimait pas son gendre, mais quand même… c’est trop d’émotions pour son cœur. Et si son amie Axelle est arrêtée…


  — Elle a le cœur fragile ?


  — Elle a perdu sa fille Vanessa, il y a quelques années. Son mari aussi. Après de grosses épreuves, on n’est plus jamais pareil. Et elle n’est pas jeune. Est-ce qu’elle va être obligée de prendre Adam avec elle ?


  — Vous le connaissez aussi ?


  — Je le croise quand il vient voir sa grand-mère.


  Un tintement avertit Joubert de l’arrivée d’un message de Graham ; Marie-Noëlle Beaulieu avait donné une injection à son chat, elle était prête à voir le jardinier. Elle le retrouverait sur le patio, ils seraient à l’abri des regards.


  Joubert répéta les directives à Pierrot Lanthier tout en le retenant par l’épaule.


  — Ne courez pas pour vous rendre chez elle, il ne faut pas attirer l’attention. Vous avez cinq minutes avec madame Beaulieu.


  — De toute façon, je dois me rendre au travail.


  Joubert promit qu’Édouard Laroche le raccompagnerait où il le désirerait et le remercia pour sa collaboration.


  — Je veux seulement que ma patronne sache qu’elle peut compter sur moi si elle a besoin de quoi que ce soit. Elle ne conduit plus tellement, Axelle fait souvent les courses avec elle.


  Michel Joubert regarda Pierrot Lanthier remonter le col de sa vieille veste de cuir avant de sortir de la voiture. Peut-être redoutait-il que des curieux le prennent en photo, s’interrogent sur sa présence sur les lieux du drame, effectuent des recherches et découvrent qu’il avait passé quelques années à l’ombre ? Vivre au pénitencier devait rendre tout individu plus méfiant. Ou paranoïaque. Lanthier craignait-il d’être soupçonné du meurtre de Derek Simpson ? L’agent Laroche avait bien dit qu’il avait évoqué son incarcération pour trafic de drogue dès qu’il s’était présenté. Il était sur le qui-vive tandis qu’il parlait de Simpson, jetant des regards apeurés vers la résidence des Saint-Aubin comme si l’ancien champion olympique allait ressusciter et l’accuser de l’avoir tué. Il avait cru bon de préciser qu’il n’était jamais entré dans cette maison, mais qu’il avait utilisé une des pelles du cabanon attenant à la propriété. Être un ancien détenu le forçait-il à anticiper en permanence toute accusation, même s’il avait depuis longtemps payé sa dette à la société ?
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  13 septembre 2025


  La plupart des passagers de l’autobus soupirèrent quand le chauffeur leur annonça qu’ils seraient immobilisés durant une bonne heure. Il avait dû ralentir, puis s’arrêter juste après la sortie vers Lyster à cause d’un accident impliquant un véhicule en flammes ; ils arriveraient à Québec en début d’après-midi. Contrairement à ces voyageurs, Anémone n’était pas contrariée, cette pause imprévue allait lui permettre de repenser à sa stratégie pour convaincre Christian Saint-Aubin de lui parler. Elle devait s’avouer qu’elle avait quitté Montréal sans réfléchir, fourrant des vêtements de rechange dans son sac de voyage et se précipitant à la gare d’autocars, rue Berri, pour acheter un billet vers la capitale. En voyant le nom de Saint-Aubin apparaître sur les réseaux, elle s’était dit qu’elle tenait une bonne occasion pour l’approcher. Comme tous les journalistes qui devaient s’être postés à Beauport devant la résidence où le corps de Derek Simpson avait été découvert à l’aube. Elle serait sûrement refoulée derrière un ruban de signalisation, mais elle était certaine qu’elle réussirait à attirer l’attention de l’homme qui avait connu sa tante dès qu’il sortirait de la maison. Elle porterait une blouse en dentelle semblable à celle de Véronique et laisserait ses cheveux détachés ; Saint-Aubin la remarquerait, tout le monde remarquait sa chevelure étincelante. Elle devait alors l’interpeller, nommer aussitôt Véronique, répéter son prénom, son nom de famille pour qu’il vienne vers elle. Elle lui dirait qu’elle n’était pas vraiment journaliste, plutôt historienne, et qu’elle avait besoin de lui pour retracer l’histoire de sa famille. Elle ne s’illusionnait pas, elle n’aurait qu’une ou deux minutes pour établir le contact, les vrais journalistes la bousculeraient, les enquêteurs soustrairaient rapidement Saint-Aubin à leurs questions, mais elle aurait le temps de lui donner sa carte. Et ensuite elle n’aurait plus qu’à espérer qu’il l’appelle. Malgré le chaos qui détruisait son quotidien, malgré le tourbillon médiatique, malgré les policiers qui lui conseilleraient de garder le silence.


  


  Québec, 13 septembre 2025


  Tiffany McEwen ignorait qui avait eu la bonne idée d’ouvrir toutes les fenêtres d’une des salles de réunion, mais elle prit une longue inspiration en allant s’asseoir au bout de la table où elle déposa la bouteille qu’elle venait de remplir d’eau pour une ixième fois. Les déclarations de Mathis Poliquin l’avaient dégoûtée. Elle avait l’impression que la pièce où elle et Beauchamp l’avaient interrogé était chargée de miasmes et qu’elle les avait ingérés. Ni elle ni sa collègue n’avaient cependant bronché quand Poliquin avait prétendu que Clara l’avait dragué, qu’elle voulait coucher avec lui et qu’elle appréciait les mises en scène.


  — C’est Guillaume Flamand qui n’a rien compris ! avait-il vociféré. C’était un jeu ! Clara aurait porté plainte contre moi si c’était un viol. Flamand est un maudit fucké qui raconte n’importe quoi.


  Et pourquoi Flamand inventerait cette histoire ? avait-elle demandé tout en ouvrant lentement son carnet pour prendre des notes. Elle se répétait qu’elle était chanceuse que les parents de Mathis Poliquin n’aient pas compliqué son arrestation quand Bouthillette et elle s’étaient présentés chez eux. Ils les avaient écoutés sans rien dire, la mère de Mathis s’était mise à pleurer tandis que son père était allé le chercher dans sa chambre. McEwen et Bouthillette avaient entendu des cris de rage, s’étaient demandé s’ils devraient employer la force, puis Mathis Poliquin s’était tourné vers sa mère en lui jurant qu’il était victime d’une erreur, qu’on n’avait pas de preuves contre lui, qu’il reviendrait pour souper. Comme elle baissait la tête, il s’était adressé à son père en jurant qu’il n’avait rien fait de mal, qu’il devait le croire. Germain Poliquin avait croisé les bras en silence. Un silence qui s’était éternisé tandis que les agents qui se tenaient devant l’entrée avaient poussé Mathis vers une voiture sécurisée. McEwen était restée un moment devant la porte grande ouverte, mais les parents de Mathis Poliquin n’avaient pas bougé, n’avaient pas esquissé un geste pour retenir leur fils, pour le défendre, n’avaient posé aucune question. La porte avait claqué, indiquant une fermeture définitive.


  — Flamand a un kick sur moi, avait assuré Poliquin. Quand on s’est retrouvés avec Clara, c’est moi qu’il regardait ! Pas elle ! Il est chanceux que je n’en aie pas parlé à tout le monde. De toute façon, j’étais mineur le soir où on a rencontré Clara.


  — Comme Antonin. Mais il est majeur maintenant. Il est plus inquiet que toi des suites de cette soirée. Il a bien coopéré avec nous. Ses informations nous ont confirmé qu’on a eu raison de demander des mandats pour fouiller vos téléphones. Pour commencer.


  — Vous n’avez pas le droit ! Clara n’a même pas déposé de plainte !


  — Avec la triangulation de vos cellulaires, on va prouver que tu étais dans le périmètre où Marilou Rousseau a été agressée.


  — Tout le monde se promène au parc du Bois-de-Coulonge.


  — C’est vrai, avait reconnu Marie-Pier Beauchamp en espérant cacher sa jubilation aussi bien que McEwen, qui n’avait même pas sourcillé en entendant Mathis s’incriminer si spontanément.


  Lors des rencontres précédentes avec les étudiants, la consigne suivie par les enquêteurs était claire : on ne mentionnait pas le viol de Marilou, on parlait plutôt d’une attaque, d’un coup à la tête qui lui avait fait perdre la mémoire. Et on ne donnait aucun détail sur les lieux où un bon samaritain l’avait trouvée.


  — Je ne vois pas le rapport entre Clara et Marilou.


  — Et Élodie Rouaix ?


  — Élodie ?


  — Est-ce que c’est possible que tu l’aies traitée de maudite Française ?


  — Tout le monde l’a niaisée avec son accent, avait répliqué Mathis. L’avez-vous entendue ?


  — Elle nous a mentionné que tu avais tenu des propos méprisants contre les Juifs et les étrangers.


  — Tout le monde a droit à son opinion. Mais je ne m’en souviens plus.


  — Durant le voyage à Montréal, avait précisé McEwen. Tu as fait des blagues avec Adam Simpson sur le mémorial de la Shoah.


  — Peut-être, on fait souvent des jokes ensemble.


  — Adam n’a pas trouvé que l’agression d’Élodie était drôle. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — C’est sa blonde, pas la mienne.


  — Peut-être que tu aurais voulu qu’Élodie sorte avec toi, avait suggéré Beauchamp.


  — Pas mon genre.


  — Peux-tu nous dire ce que tu faisais avant-hier soir autour de vingt et une heures ?


  Mathis cligna des yeux avant de répondre qu’il ne s’en souvenait pas.


  — Tu n’as pas beaucoup de mémoire. Tu es pourtant jeune.


  — J’avais fumé, OK. J’en ai perdu des bouts.


  — Qu’est-ce que tu peux nous dire sur Richard Lemay ? avait demandé Beauchamp.


  Mathis Poliquin glissa ses mains sous ses cuisses avant de répondre. Pour les empêcher de trembler ? Étaient-elles aussi moites que le supposait Tiffany McEwen ?


  — C’était le coach d’Antonin. Il est chauffeur d’autobus.


  — Il vous a emmenés à Montréal ?


  — Calvaire, t’es obsédée par ce maudit voyage ! s’était exclamé Mathis. J’ai rien à te dire de plus sur Montréal que ce que je t’ai dit au cégep.


  — Est-ce que c’est à Montréal que Richard Lemay vous a parlé de son clan ?


  Mathis s’était mordu les lèvres en haussant les épaules.


  — Je ne m’en souviens pas. On avait bu, j’avais apporté une bouteille de rhum et de la vodka.


  — Lemay aussi ? s’était informée Beauchamp. Ce n’est pas très professionnel pour un conducteur d’autobus et…


  — Il était resté à l’hôtel, l’avait coupé Mathis.


  — Il ne vous a donc pas expliqué comment fonctionne le clan, là-bas ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  — Antonin a plus de mémoire que toi. Il est certain que Rick vous a demandé en mars si vous vouliez participer aux raids et que tu t’es montré très enthousiaste. Peut-être trop. Il a dit que tu prends des speeds.


  McEwen s’était tue pour consulter son téléphone ; Maud Graham était revenue au poste. Elle avait fait signe à Marie-Pier Beauchamp de la suivre hors de la salle d’interrogatoire et elles retrouvaient maintenant leurs collègues dans une pièce où elle pouvait enfin respirer. Elle but le tiers de sa bouteille d’eau, tandis que Nguyen leur apprenait qu’Antonin Harvey n’avait pas menti lors de son interrogatoire au poste. Il avait donné l’adresse du café Internet où il avait déjà rencontré Richard Lemay et deux serveurs venaient de l’identifier auprès des agents dépêchés au commerce pour montrer une photo de Lemay au personnel. « Toujours très pressé, avaient-ils précisé. Il ne reste même pas dix minutes, commande un croissant jambon-fromage et emporte son latte avec lui. Il est cheap sur le pourboire. Un jeune l’a rejoint la dernière fois, mais il n’est pas resté. » C’est Beauchamp qui sourit cette fois ; l’avarice de Lemay l’avait trahi. Ancienne serveuse au café Temporel, elle se souvenait encore aujourd’hui des clients généreux et de ceux qui étaient radins.


  — Vous avez bien fait de questionner Harvey avant Poliquin, dit Nguyen. Je commence à accumuler du bon matériel. Les agents vont récupérer les bandes des caméras de surveillance du café Internet. Je m’attelle au téléphone de Poliquin, maintenant qu’Harvey vous a fourni les dates et les lieux des agressions de Clara, Brigitte, Myriam et Marilou. On va situer les déplacements de Mathis ces jours-là. On saura s’il était à proximité des scènes de crime et à quel moment. Idem pour Richard « Rick » Lemay.


  — Et pour Élodie ? s’enquit Graham.


  — Harvey a un alibi. Il travaillait le 11 septembre, rappela Boudrias. J’avoue que je suis surpris qu’il nous ait fourni autant d’éléments en si peu de temps…


  — Il s’est piégé lui-même quand j’ai parlé de preuves d’adn, dit Beauchamp au bénéfice de Maud Graham, qui n’avait pas assisté à l’interrogatoire d’Antonin Harvey. Des kits de viol utilisés avec les victimes. Il a protesté, dit que c’était impossible qu’on ait prélevé du sperme sur Clara, car il avait utilisé un préservatif. Je lui ai confirmé qu’il avait raison, mais qu’on avait trouvé son sperme sur une autre victime.


  — Que tu n’as pas nommée, puisque nous n’avons pas encore les résultats d’adn.


  — Je n’ai pas menti, dit Beauchamp. J’ai seulement dit qu’il arrive qu’un préservatif se brise lors d’ébats trop musclés.


  Elle leva les yeux au ciel. Comment était-elle parvenue à évoquer des ébats sportifs alors qu’elle faisait référence à des viols ?


  — Les euphémismes et les demi-vérités sont de bons outils pour les enquêteurs, dit Maud Graham. Harvey a parlé, c’est tout ce qui compte. Vous allez maintenant casser Poliquin. C’est Bouthillette et Boudrias qui reprennent l’interrogatoire. Pour mieux vous comprendre « entre hommes ».


  — On va établir une belle relation, dit Boudrias avec un sourire carnassier. On verra s’il me tutoie comme il le fait avec McEwen.


  — C’était déjà comme ça au collège, puis au cégep, dit McEwen. Mais c’est juste un détail. Pas vrai, Marie-Pier ?


  Elles échangèrent un regard complice en repensant aux interrogatoires menés dans le bureau voisin de celui du directeur du cégep. Les questions qu’elles avaient posées à leurs suspects n’étaient certes pas inutiles, mais les verres d’eau que les étudiants avaient manipulés les intéressaient bien davantage et elles les avaient précieusement rangés dans des sacs destinés au laboratoire.


  — Il faut qu’Antonin Harvey vous en dise plus sur le Clan, rappela Graham. Est-ce que d’autres étudiants participent au concours de viols ? Plus précisément Adam Simpson. Je devrais être plus magnanime parce qu’il vient de perdre son père, mais Axelle Saint-Aubin croit qu’il a drogué sa grand-mère. Pas spécialement l’amoureux que je souhaite à Élodie Rouaix.


  — Qu’est-ce que cette génération ? s’écria Thomas Duquette, qui venait de les rejoindre. Ils sont à peine plus vieux que ma fille…


  Graham poussa un long soupir avant d’asséner des chiffres à ses collègues.


  — Je viens de lire dans Châtelaine de nouvelles statistiques : 62 % des hommes entre 18 et 34 ans croient que les femmes leur sont inférieures et Andrew Tate a plus de 10 millions d’abonnés sur X.


  — Mais, à côté de ça, rétorqua Beauchamp, on a des gars qui s’impliquent, qui militent avec des filles pour défendre l’environnement, les mouvements pro-lgbtq+. J’ai vu ça au cégep, ça m’a réconfortée. Je me pose cependant des questions sur les parents de Poliquin et de Harvey. Ils n’ont jamais décelé ce potentiel de violence, ce sentiment d’impunité chez leurs fils ? Ou ils ont préféré détourner le regard ? Je sais que je n’ai pas d’enfant… Peut-être que c’est possible que la pourriture s’installe sans qu’on s’en aperçoive…


  Nguyen dit que la lucidité était une vertu difficile à apprivoiser pour des parents, qu’il espérait ne pas en manquer avec sa famille, mais qu’il ne fallait pas oublier que des enfants élevés par les mêmes parents pouvaient être très dissemblables. Maud Graham pensa à Jérôme et à Christian Saint-Aubin aux destins si opposés. À elle et à Nancy. Elle était beaucoup plus proche de Maxime, qui n’était pas de son sang, que de sa sœur aînée.


  — On y retourne, dit Boudrias d’un ton assuré.


  — On devrait avoir assez d’éléments avant la fin de la journée pour arrêter Richard Lemay, avança Nguyen.


  Ses collègues levèrent tous ensemble le pouce pour l’encourager. Graham leur dit qu’ils approchaient de la résolution de l’enquête.


  — Vous êtes plus avancés que Joubert et moi avec le couple Saint-Aubin.


  — Vous venez de commencer, l’encouragea McEwen en songeant que Graham avait confié l’enquête à Michel Joubert, mais avait réussi à s’en mêler avant midi.


  — Pour résumer, dit celle-ci, Saint-Aubin répète que son épouse était en état de légitime défense, mais Axelle n’a jamais évoqué ça. Dans sa déclaration, elle parle d’un chantage que Simpson aurait tenté d’exercer sur elle. À cause de son passé trouble.


  — Elle avait donc de bonnes raisons d’être aussi discrète sur les réseaux sociaux, dit Nguyen. Elle est inexistante. Mais avec Damien, on va fouiller plus loin…


  — Bonne chance, souhaita Boudrias à Maud Graham, qui fit signe à Thomas Duquette de l’accompagner.


  — J’ai besoin d’un regard neuf pour rencontrer Axelle Saint-Aubin. Tu as eu le temps de lire la déclaration que nous a fait suivre Sophie Paradis ?


  Duquette acquiesça et suivit Graham, qui s’éloignait vers son bureau pour récupérer son carnet de notes et faire chauffer de l’eau. Elle apporterait du thé dans la salle d’interrogatoire, les prochaines heures seraient exigeantes. Elle pensa à Marie-Noëlle Beaulieu et à Adam, à cette journée qui serait si étrange, si longue pour eux. Elle n’avait pu leur dire quand ils pourraient récupérer le corps de Derek Simpson, leur avait promis néanmoins de leur communiquer des informations dès qu’elle en aurait, leur avait expliqué le rôle de Nisrine Benjalloun, qui resterait avec eux pour leur faciliter les choses. Elle aurait aimé pouvoir rassurer Marie-Noëlle, lui dire que tout rentrerait bientôt dans l’ordre et qu’elle pourrait siroter un cocktail avec sa voisine, mais elle n’avait aucune idée de la tournure que prendrait cette enquête. Marie-Noëlle Beaulieu affirmait qu’Axelle avait révélé son passé à son mari, alors que celui-ci prétendait ne rien comprendre à cette histoire de chantage, n’avoir jamais entendu mentionner le nom de Joey Brown.


  — D’après Michel Joubert, Saint-Aubin pense que Simpson voulait s’en prendre à lui, parce qu’il l’a snobé quand il lui a fait une proposition d’affaires.


  — Il se serait pointé chez eux à sept heures du matin pour se plaindre qu’il n’était pas intéressé par son business ? souleva Duquette. Ça me paraît tiré par les cheveux.


  — Oui, mais Marie-Noëlle Beaulieu m’a répété à plus d’une reprise que son gendre était prêt à tout pour de l’argent. Les choses auraient mal tourné quand il s’est trouvé en face d’Axelle ? Elle a paniqué, a craint qu’il s’en prenne à elle ?


  — Elle maintient que Simpson était mort quand elle est rentrée après son jogging. Elle n’a jamais évoqué la légitime défense. Contrairement à son tendre époux.


  Peut-être qu’ils mentaient tous les deux ? Maud Graham fixa le sachet de thé qui descendait lentement au fond de la théière et se réjouit d’avoir fait cet achat chez Camellia Sinensis. Pourquoi avait-elle tant attendu pour s’équiper au bureau d’une théière digne de ce nom ? En voyant un demi-sourire apparaître sur les lèvres d’Axelle, alors qu’elle et Duquette la rejoignaient dans une des salles d’interrogatoire, Graham se félicita d’avoir eu cette initiative ; elle apprécierait le réconfort du thé.


  — Je sais que vous avez tout raconté à mon collègue Michel Joubert, qui est retenu chez vous pour l’instant. Il nous rejoindra bientôt. Mais, en l’attendant, ça m’aiderait de vous entendre relater à nouveau les événements. Si vous êtes d’accord pour nous parler sans la présence d’un avocat. C’est votre droit et…


  — Je n’ai rien à cacher.


  — J’ai fait du thé, mais si vous préférez du café…


  — Non, non, je ne bois jamais de café, merci.


  Maud Graham remplit une tasse et la poussa lentement vers Axelle Saint-Aubin en l’avertissant que leur entrevue serait enregistrée.


  — Vous permettez que je vous appelle Axelle ?


  — Comment va Marie-Noëlle ?


  — Elle est choquée, mais se montre forte pour son petit-fils. La visite du jardinier a semblé lui faire du bien.


  — Ah ? Tant mieux. Pierrot s’inquiétait beaucoup pour elle. Je l’ai appelé en sortant de l’hôpital hier.


  Axelle se corrigea, elle avait parlé avant-hier au jardinier.


  — Ou hier ? Je suis tellement mêlée…


  — C’est normal après ce que vous avez vécu ce matin. Il est possible que les événements réactivent vos traumatismes, vous ramènent à l’époque où vous avez subi de la violence. À Vancouver. C’est un épisode que vous avez omis quand vous avez parlé à mon collègue, mais vous l’avez écrit dans votre déclaration. Et Marie-Noëlle Beaulieu m’a rapporté ce que vous avez traversé, votre peur que Joey Brown vous retrouve et vous tue. Est-ce que vous avez cru que c’était lui qui s’introduisait chez vous ?


  Axelle soupira : combien de fois devrait-elle répéter qu’elle était absente au moment de la violation de domicile ?


  — J’étais partie jogger. C’est en rentrant que j’ai trouvé le corps de Simpson. Pas la meilleure surprise… Même mort, il continue à me causer des problèmes.


  — Pierrot Lanthier m’a dit qu’il avait vu Simpson avec vous quelques jours avant sa mort. Il est certain d’avoir reconnu la Porsche. Il était à vélo. Il ne s’est pas arrêté, mais s’est demandé ce que vous voulait le gendre de Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Coucher avec moi en échange de son silence. Il aurait préféré du fric, mais c’est Christian qui est riche, pas moi. Simpson a trouvé ça très décevant et il a dit qu’il n’allait pas tout perdre, puisqu’il m’aurait. J’ai accepté d’entrer dans son jeu pour gagner du temps. Je ne savais pas quoi faire. J’ai tout raconté à Marie-Noëlle.


  — C’est alors qu’elle vous a conseillé d’être franche avec votre conjoint, dit Graham.


  — Oui. Et elle avait raison de croire que Christian réagirait mieux que je l’avais imaginé.


  — Vraiment ? dit Thomas Duquette. Il devait quand même être troublé.


  Axelle hocha la tête avant d’avouer qu’elle était encore étonnée de l’attitude de son mari. Ses aveux l’avaient bouleversé, mais il avait compris à quel point la peur qu’il la rejette l’avait muselée.


  — Quand je pense que je me suis tue pendant des années parce que je connaissais mal Christian. J’étais certaine qu’il me chasserait. Au lieu de ça, il a décidé de consulter maître Gérard Frigon pour prendre la meilleure décision en ce qui concernait Derek Simpson. Et Joey Brown. Il veut faire un grand ménage. Je suis tellement soulagée ! Et Marie-Noëlle est si contente de m’avoir convaincue de tout dire à Christian. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle.


  Elle se tut quelques secondes, puis interrogea Maud Graham ; Marie-Noëlle lui avait bien dit que Derek Simpson voulait se débarrasser d’elle en faisant croire qu’elle était sénile ?


  — Oui, affirma Graham. Mais comment a-t-il pu procéder ?


  — Il a peut-être demandé à Adam de changer les médicaments de Marie-Noëlle. Ou c’est lui-même qui s’en est chargé. Adam a la clé de la maison. Derek Simpson a pu la prendre, entrer chez Marie-Noëlle et trafiquer ses comprimés. Ou ce qu’elle mange, ce qu’elle boit. Son cas est réglé maintenant, mais est-ce qu’elle peut garder Adam en toute sécurité ? Qu’est-ce que vous pouvez faire ? Est-ce qu’on peut enregistrer ma déposition afin que je retourne vite auprès d’elle pour l’aider ? Et parler avec Christian. Il doit être dans tous ses états ! Et Marie-Noëlle devra s’occuper de… du… de l’enterrement de Derek.


  Axelle grimaça en pensant à la victime, c’était injuste que sa vieille amie soit obligée de gérer les arrangements funéraires de ce gendre qu’elle n’avait jamais aimé.


  — Je… je n’arrive pas à croire que c’est arrivé. Que je suis ici… J’étais certaine d’avoir branché le système d’alarme…


  — Si on reprenait la chronologie des événements à partir de la veille ? suggéra Maud Graham. Ou même avant ? À partir du moment où Simpson vous a abordée.


  — Harcelée, la corrigea Axelle Saint-Aubin. C’était la semaine dernière, je joggais, il était en voiture, il m’a interpellée en m’appelant Puppy. C’était mon surnom au Crazy Horse. J’ai figé, je ne me souviens pas de la moitié de ce qu’il m’a dit. Je pensais seulement à Christian qui apprendrait tout sur moi. Je me suis montrée soumise, Simpson jouissait clairement de son pouvoir. Je lui ai promis de faire tout ce qu’il voulait. Il fallait juste attendre que Christian parte en voyage d’affaires. J’ai tout rapporté à Marie-Noëlle, puis à Christian.


  — Vous avez tenté de joindre votre conjoint quand vous avez découvert le corps ? reprit Duquette.


  — Il répond toujours rapidement, même quand il est à l’extérieur de Québec. Il m’appelle deux fois par jour. Ce n’est pas normal !


  Elle ferma les yeux pour boire le thé et Graham fit signe à son collègue de ne pas briser cette pause. Elle se versa elle-même du Sencha Nagashima, le but également en silence avant de faire tinter la tasse contre la soucoupe.


  — Il est bon, dit Axelle. Japonais ?


  — En effet.


  — Christian est allé au Japon. Il ne boit pas de thé, mais il m’en a rapporté.


  — Vous voyagez beaucoup ? demanda Duquette.


  — Non. Avec la nouvelle maison, tout était à organiser.


  — Ça ne fait donc pas longtemps que vous êtes amie avec Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Depuis le début de l’été. On dirait pourtant qu’on se connaît depuis toujours. C’est fou ! Je suis plus proche en âge de son petit-fils que d’elle. Mon Dieu ! Elle doit être si angoissée pour lui. C’est son père qui est… que…


  — Que vous avez découvert dans votre cuisine, compléta Thomas Duquette. Cet homme qui a tenté de vous faire chanter la semaine dernière. Vous l’aviez revu depuis ?


  — Oui, à l’hôpital. Quand Marie-Noëlle est tombée et a perdu conscience. Il est venu avec Adam. Je me suis éclipsée.


  — Et ensuite ? Il a cherché à vous joindre ?


  — Il ne m’a pas appelée, non. Je ne sais pas quoi vous dire de plus. Peut-être que Marie-Noëlle lui a appris sans faire exprès que Christian était parti à Toronto et qu’il a décidé de venir chez nous.


  — Donc, vous avez trouvé Simpson en revenant de votre jogging, reprit Duquette. Qu’avez-vous fait ?


  — J’ai paniqué, j’ai appelé Christian, mais je suis tombée sur sa boîte vocale. Je crois que je me suis penchée vers Simpson, que j’ai touché son cou. Je dois avoir crié. Je ne savais pas quoi faire…


  — Vous n’avez pas craint pour votre sécurité ? s’étonna Graham.


  — Je suis sortie de la maison. Puis j’ai vu que j’avais du sang sur moi. Et j’ai entendu la sirène de police. J’ai pensé que Christian avait pris mon message et avait appelé le 911. Mais c’est peut-être moi ? Je ne m’en souviens pas. J’avais froid.


  Un frisson parcourut alors Axelle, qui serra sa tasse de thé entre ses mains. Duquette la remplit à nouveau.


  — Comment ai-je pu oublier l’alarme ? Si je l’avais branchée, la police aurait arrêté Simpson avant que j’arrive.


  — Vous l’avez reconnu immédiatement ?


  Axelle fixa Maud Graham ; non, il était face contre terre. Elle avait pensé à lui plus tard.


  — À cause de ses cheveux. Il passait sa main dans ses cheveux à tout bout de champ quand il me racontait qu’il m’avait vue danser au Crazy Horse. Marie-Noëlle le comparait à un paon.


  Elle soupira avant de redemander quand elle retrouverait son mari.


  — C’est lui qui doit me rejoindre ici ? Je ne suis pas certaine d’avoir bien compris comment ça fonctionne.


  — On doit aussi l’interroger, dit Duquette.


  — Qu’est-ce qu’il peut vous dire ? Il n’était pas là.


  — Il a peut-être communiqué avec Derek Simpson dans les jours précédant sa mort.


  — Il me l’aurait dit. Christian voulait bien faire les choses, parler avec maître Frigon.


  — Je ne pense pas que vous dormirez chez vous, dit Maud Graham.


  — Les policiers sont toujours à la maison ? Il me semble que ça fait longtemps…


  Axelle regarda sa montre, écarquilla les yeux.


  — Il est plus tard que je le pensais. De toute façon, c’est mieux qu’on aille à l’hôtel. Je n’ai pas envie de revoir la cuisine. Je vais faire venir une équipe de nettoyage.


  — Ça ne sera pas dans l’immédiat, la prévint Duquette. C’est une scène de crime.


  — Où vous avez reconnu Simpson, poursuivit Graham. Pourquoi n’avez-vous pas expliqué tout de suite les circonstances qui vous ont mise en sa présence ?


  Axelle Saint-Aubin haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. J’ai paniqué. Mais j’ai tout écrit dans ma déclaration. Est-ce que Christian va arriver bientôt ? Il faut que je le voie !


  — Nous avons encore beaucoup d’éléments à vérifier sur la scène de crime, allégua Maud Graham.


  — Je ne comprends rien, gémit Axelle. Est-ce que je suis accusée ?


  — Non, mais vous êtes un témoin majeur. Pour votre bien et pour la suite des choses, il est préférable que vous restiez ici.


  


  Le bruissement des feuilles mortes rasséréna Pierrot Lanthier, il avait eu raison d’aller se promener le long de la rivière Saint-Charles. Il n’arrivait plus à réfléchir depuis que Derek Simpson avait été assassiné chez Christian Saint-Aubin, tant il était persuadé que ce dernier avait un rôle à jouer dans ce meurtre. Après avoir brièvement rencontré Marie-Noëlle Beaulieu, il s’était mêlé aux curieux qui s’étaient massés derrière les rubans de signalisation délimitant l’espace à préserver autour de la résidence des Saint-Aubin et il avait appris qu’Axelle avait été escortée vers une voiture de police, mais que son mari était toujours chez eux. Marie-Noëlle ne lui avait pas caché son désarroi, avait confirmé que c’était son gendre qui avait été tué sans pouvoir lui en dire davantage. L’anxiété l’avait fait vieillir de dix ans et Pierrot avait jugé préférable d’attendre la suite des événements pour raconter à sa patronne ce qu’il savait de Christian Saint-Aubin. Il ne ferait que l’embrouiller en lui parlant de Guiliano, faussement accusé du meurtre de Jérôme. Elle avait vécu trop d’émotions au cours des dernières heures. Il la rappellerait à la fin de la journée pour prendre des nouvelles, lui répéter qu’il était là pour l’aider si nécessaire et il évaluerait alors s’il fallait remuer le passé. Il ne pouvait oublier que Marie-Noëlle avait dit que Christian était absent lors de la violation de domicile, il n’avait donc pas pu assassiner Simpson, mais, malgré tout et contre toute logique, Pierrot était convaincu de sa culpabilité. Il donna un coup de pied rageur dans les feuilles qui s’éparpillèrent avant de retomber au sol dans une danse écarlate. Couleur sang. Un badaud avait dit avoir entendu un policier parler d’une scène ensanglantée. Pierrot n’était pas certain d’y croire ; les agents devaient faire preuve de plus de prudence, mais peut-être qu’il y avait eu des fuites du côté des techniciens ? Est-ce qu’un fourgon était sur place pour la dépouille ? Il aurait dû rester avec les curieux, mais tout ce qui s’approchait de la violence le mettait mal à l’aise. Il ne regardait pas les séries policières à la télé, préférait les documentaires du National Geographic ou Découvertes, la voix posée de Charles Tisseyre l’avait toujours apaisé. Il discutait parfois des émissions avec sa patronne, elle aussi appréciait l’animateur. Aujourd’hui, cependant, il faudrait plus que la chaleur, l’assurance de cette voix pour calmer Marie-Noëlle Beaulieu. Elle n’avait cessé de répéter qu’elle ignorait ce qu’Axelle allait devenir, qu’elle craignait qu’elle paie pour son passé comme Adam payait déjà pour les bêtises de son père. Pierrot n’avait rien compris à ces propos, mais il y avait une urgence, un degré d’alarme dans ces phrases décousues qui l’avaient inquiété. Et ramené vers Christian Saint-Aubin. Que les enquêteurs prenaient pour un honnête homme.


  Pierrot Lanthier s’arrêta pour regarder les flots changeants de la rivière. Il aurait aimé y jeter toutes les questions qui le taraudaient, qu’elles fuient vers le fleuve ou qu’elles coulent au fond de la Saint-Charles et cessent de l’habiter, mais il n’y parvenait pas. Il s’assit sur un banc et consulta son téléphone, chercha des informations sur le drame qui s’était joué à l’aube, à Beauport, chez Christian Saint-Aubin, un fiscaliste de haut niveau, connu comme l’architecte d’importants marchés au Québec comme à l’étranger, propriétaire de nombreux immeubles dans la capitale et mécène respecté. Le jardinier lut que la victime était un ancien champion olympique et qu’une « personne d’intérêt » était actuellement interrogée dans les locaux du spvq, que le sergent-détective Michel Joubert s’était refusé à toute déclaration.


  Des jappements lui firent quitter l’écran du téléphone, un colley courait derrière un garçonnet en se plaçant du côté de la rivière, comme s’il voulait l’empêcher de s’en approcher. Lanthier se rappela que Guiliano avait eu un chien ; il n’avait jamais su ce qu’il était devenu après son arrestation et il s’était senti coupable de l’avoir abandonné jusqu’à la fin de sa vie.


  Ce serait la même chose pour lui s’il continuait à se taire au sujet de l’ordure qui avait utilisé Guiliano comme bouc émissaire. Si Axelle ne rentrait pas chez elle en toute liberté, il irait revoir Marie-Noëlle. Pierrot chercha le nom de la policière qu’elle avait rencontrée à l’hôpital, un nom bizarre. Pourquoi lui échappait-il ? Marie-Noëlle se plaignait de sa mémoire, mais il ne valait pas mieux.


  Les biscuits Graham ! Voilà. Cette petite victoire le dérida un peu. Graham. Sa mère avait envie d’acheter un figuier comme celui de Marie-Noëlle. Il faudrait bientôt le ranger dans le garage semi-chauffé, couper les branches des hydrangées et ramasser les tomates qui n’avaient pas mûri. Est-ce que sa patronne aurait l’énergie pour cuisiner son fameux gâteau aux tomates vertes ? Peut-être que oui, elle adorait son petit-fils. Elle gâterait encore plus Adam maintenant.


  


  Baptiste Boudrias avait éprouvé une terrible envie de fumer, mais aucun de ses collègues ne partageait ce vice et il s’était retenu de quitter le poste pour en griller une avant de reprendre l’interrogatoire de Mathis Poliquin. Celui-ci avait continué à répéter que Clara les avait provoqués, que ce serait sa parole contre celles de Guillaume Flamand et Antonin Harvey si elle changeait d’idée et portait plainte contre lui. Comment expliquerait-elle tout le temps qu’elle avait mis à se décider ? C’était tellement typique des filles ! Un jour elles t’aguichent et, le lendemain, elles crient au viol. Parce que tu n’as pas voulu sortir avec l’une ou avec l’autre, mais que tu veux bien t’amuser un peu. Clara avait essayé de profiter de lui, elle avait bien vu comme il avait pu fournir de l’alcool lors des partys et du séjour à Montréal. Et elle espérait probablement obtenir un boulot au resto de son oncle auquel son père venait de s’associer. Comme sa mère, qui s’accrochait à son travail au cabinet. Mais Serge et Germain Poliquin ne pouvaient pas engager toute la famille Charbonneau. Et Clara n’était pas si cute que ça. Les clients aiment les jolies filles, non ?


  Bouthillette était entré dans son jeu, avait dit qu’il avait soupé à la brasserie familiale. Il avait beaucoup aimé son expérience et mentionné qu’en effet, les serveuses étaient mignonnes. Il lui avait demandé s’il travaillait au resto les fins de semaine. Mathis avait hoché la tête, dit qu’il aurait plus tard son propre établissement.


  — Quel genre ?


  — Un grill. Avec des tomahawks. Ce n’est pas facile à trouver dans les restos.


  — C’est quoi ? s’était intéressé Boudrias pour montrer son ignorance à Poliquin, lui permettre de se sentir supérieur.


  — La meilleure pièce de viande. C’est cher, mais mon restaurant va attirer les bons clients. Pas des végétariens.


  — On n’aurait pas de dents si on devait se priver de viande, avait ajouté Bouthillette. On n’est pas des lapins.


  Il avait ri et Mathis l’avait imité. Boudrias les avait rappelés à l’ordre, on n’était pas là pour parler gastronomie.


  — Non, c’est vrai, on est là pour parler de Marilou Rousseau. Antonin Harvey dit que tu l’as assommée.


  — Ce n’est pas vrai ! Elle est tombée et s’est cogné la tête contre le banc !


  — Un banc de parc ? avait demandé Bouthillette en conservant un ton uni.


  Poliquin avait fait marche arrière en comprenant ce qu’il venait d’admettre, alors qu’il avait prétendu plus tôt qu’il ne se rappelait pas cette soirée.


  — On a fait des prélèvements sur un banc au parc du Bois-de-Coulonge et l’échantillon de sang correspond à celui de Marilou Rousseau. Comme nous l’a avoué ton ami Antonin. Qui admet qu’il était là avec toi.


  — C’est lui qui le dit. Celui qui le dit, c’est lui qui l’est.


  Seigneur ! avait failli s’écrier Boudrias. Quel âge mental avait Mathis Poliquin ? Son ton fanfaron l’exaspérait. Comment pouvait-il être si puéril quand on l’accusait formellement de viol ?


  — Guillaume Flamand a évoqué une association, le Clan, mais il n’a pas l’air d’y connaître grand-chose.


  — C’est pas pour les tapettes, avait répondu Poliquin.


  — Pas comme toi. Tu bandes pour des filles, avait affirmé Bouthillette.


  — C’est sûr.


  — Et certain, avait renchéri Boudrias. On a un échantillon de ton sperme. Tu n’as pas mis de capote quand tu as violé Myriam.


  Mathis Poliquin avait battu très vite des paupières, cherchant à se souvenir de cette agression ; tout s’était bousculé. Il s’était contenté de croiser les bras.


  — Ça n’a pas d’importance, avait dit Bouthillette. On va revenir avec des informations concernant ta présence sur des lieux identifiés par Antonin. On a d’excellents informaticiens qui jouent dans ton cellulaire.


  C’est en sortant de la salle d’interrogatoire que Baptiste Boudrias avait ressenti ce besoin de fumer une cigarette. Puis l’envie s’était évanouie en voyant les visages réjouis de McEwen et Beauchamp.


  — Good job, les boys ! dit cette dernière. Il s’enfonce assez vite.


  — Il n’a pas encore pris la mesure de ce qui l’attend, fit Bouthillette. Il se croit mieux protégé qu’Antonin Harvey parce qu’il était mineur jusqu’à tout récemment.


  — Mais il y a des limites à ne pas dépasser, murmura Tiffany McEwen. Quatre viols.


  — Quatre viols avoués par Harvey, dit Beauchamp.


  — Poliquin va craquer quand on va lui montrer les résultats de la triangulation, prédit Bouthillette. Les jeunes ne peuvent plus se passer de leur téléphone. Tant mieux pour nous.


  — Est-ce qu’on est obligés d’attendre que Nguyen nous confirme ce qu’on sait déjà ? dit Boudrias à son partenaire. Prends une tablette et fais semblant de lire des résultats. On gagnera du temps. Antonin Harvey nous a déjà fourni les lieux et les dates des agressions.


  — Je suis soulagée qu’il ait confirmé que Guillaume Flamand n’a pas violé Clara, avoua McEwen.


  — Il n’a rien fait pour la défendre, rappela Boudrias d’un ton sec. Il l’a laissée avec ces deux pervers…


  — Mais sans lui, on pataugerait encore, dit Beauchamp.


  — Et il ne s’attend pas à s’en tirer avec une réprimande, ajouta McEwen. C’est un beau gâchis. Tant d’avenirs hypothéqués…


  


  Qu’y avait-il à comprendre ? se demandait Michel Joubert en aidant un agent à soulever la tête de Christian Saint-Aubin pour glisser sous sa nuque son veston plié en quatre tout en faisant signe à un patrouilleur de retenir la jeune femme qui s’était élancée vers Saint-Aubin, de l’isoler de la masse des curieux qui avaient crié en chœur lorsque l’homme s’était effondré. La pâleur de celui-ci inquiétait Joubert et il poussa un soupir de soulagement en entendant la sirène de l’ambulance et, même s’il était tenté d’aller interroger tout de suite l’inconnue, il jugea plus prudent de rester auprès de Saint-Aubin jusqu’à ce qu’il soit pris en charge par les ambulanciers. Que s’était-il passé ? Qui était cette fille qui s’était élancée vers Saint-Aubin quand ils étaient sortis de la maison ? Ils se dirigeaient vers une voiture banalisée pour se rendre au poste, des agents se tenaient comme convenu devant les rubans de signalisation où des curieux brandissaient leurs téléphones à bout de bras et voilà que cette blonde s’était glissée entre deux policiers pour courir vers Saint-Aubin. Il avait poussé un cri, avait tendu les bras comme s’il voulait se protéger d’elle et s’était affaissé tel un pantin désarticulé. Tout en tentant de retenir Saint-Aubin dans sa chute, Joubert avait entendu la jeune femme dire au patrouilleur qui l’avait immobilisée qu’elle voulait seulement parler à Saint-Aubin, lui donner ses coordonnées et elle tendait effectivement une petite carte vers lui. Elle semblait déstabilisée par la tournure des événements et n’opposait aucune résistance à l’agent Lécuyer. L’arrivée des ambulanciers permit bientôt à Michel Joubert de se diriger vers elle, de l’entraîner de l’autre côté du véhicule d’urgence pour la soustraire à la curiosité des badauds, éviter que certains la prennent en photo.


  — Vous pouvez m’expliquer ce que vous voulez à monsieur Saint-Aubin ? Qui êtes-vous ?


  — Anémone Gascon. Je veux seulement prendre contact avec lui. Parce qu’il connaissait ma tante.


  Michel Joubert retint une exclamation de surprise, fit répéter la jeune femme.


  — Anémone Gascon. Ma tante s’appelait Véronique Gascon et Christian Saint-Aubin était un ami d’enfance. Enfin, peut-être pas un ami, mais ils étaient voisins. Quand j’ai appris ce qui s’était passé ici, je me suis dit que c’était l’occasion d’apercevoir monsieur Saint-Aubin, de lui donner mes coordonnées. Je savais bien qu’il ne pourrait pas jaser avec moi aujourd’hui, mais je voulais seulement qu’il sache que j’existais. Je ne voulais pas lui faire peur… Je suis désolée de tout ça… C’était juste trop long d’essayer de le joindre par son bureau…


  — C’est vous qui avez communiqué avec Yvan Laprade ?


  — Vous êtes déjà au courant ?


  — Je dois accompagner monsieur Saint-Aubin à l’hôpital. Pouvez-vous suivre l’agent Lécuyer au poste ? J’aimerais avoir plus de détails sur votre tante.


  Anémone Gascon hocha la tête, elle ne retournait à Montréal que le lendemain, elle était ravie qu’on prenne au sérieux sa démarche pour savoir ce qui était arrivé à Véronique.


  — Vous avez des informations sur elle à Québec ? s’enquit-elle.


  — On n’en est pas là, répondit Michel Joubert. Mais ce concours de circonstances vaut qu’on creuse la question. C’est possible que je mette un peu de temps à vous rejoindre, soyez patiente.


  — J’ai tout mon temps, répéta Anémone Gascon, qui lui sourit avec une telle douceur qu’il pensa à cette madone de Botticelli qu’il avait admirée à la Galerie des Offices avec Grégoire.


  Durant une fraction de seconde, son expression si affable lui fit oublier qu’il se trouvait sur une scène de crime. Le grincement de la civière que les infirmiers glissaient dans l’ambulance le ramena à la réalité et il s’empressa de courir vers le véhicule pour leur indiquer de se rendre à l’Enfant-Jésus puisque Saint-Aubin venait d’y passer la nuit.


  — Il aurait dû rester là, commenta un infirmier. Il a repris conscience, mais il n’est pas fort.


  Joubert se pencha vers Saint-Aubin pour le rassurer ; il le rejoindrait à l’hôpital, il était pris en charge, il n’avait plus à s’inquiéter.


  — Non ! s’écria Saint-Aubin en tentant de lever la tête.


  — Vous avez perdu conscience, dit un ambulancier, il faut rester calme.


  — On va bien s’occuper de vous, répéta Michel Joubert avant que les ambulanciers referment les portières.


  Il donna ses directives à Sophie Paradis qui l’avait rejoint, puis il gagna son véhicule pour suivre l’ambulance vers l’Enfant-Jésus. Est-ce que les médecins l’autoriseraient à s’entretenir avec Saint-Aubin ou perdait-il son temps en l’accompagnant ? Non. S’il ne pouvait lui parler, il s’informerait de son passage à l’urgence une douzaine d’heures plus tôt et tenterait de voir l’urgentologue qui était de garde la veille.


  


  Tiffany McEwen observait Justin Trépanier assis les bras croisés dans une des salles d’interrogatoire et se demandait s’il était aussi serein qu’il voulait le faire croire.


  — Il n’a pas l’air inquiet, dit Marie-Pier Beauchamp.


  — C’est lui qui m’a appelée, fit McEwen. Qu’est-ce qui l’a décidé à communiquer avec nous ?


  — Il doit savoir que Poliquin et Harvey sont dans nos bureaux. Il craint qu’ils nous aient parlé de ses trafics et veut prendre les devants.


  — S’acheter des indulgences.


  — Ça fait longtemps que j’ai entendu cette expression, pouffa Beauchamp.


  — Ça vient de Maud. Elle dit qu’il faut toujours chercher le maillon faible dans un groupe, celui qui sera le premier à vendre les autres pour obtenir des indulgences.


  — Tu as eu ce que tu voulais avec Guillaume Flamand.


  — Oui, mais je n’oublie pas Brigitte Doyon, avoua McEwen. Je veux savoir si Trépanier lui vend du stock, quoi et depuis quand. Et je me demande à quels détails il faisait allusion au téléphone. Il a dit qu’il serait précis.


  — Tu penses qu’il tient un registre de ses ventes ?


  — Ça se pourrait. Comme un comptable, un homme d’affaires. Il est atypique, tout beau, tout propre. Sa veste de cuir n’a pas une égratignure, sa chemise est immaculée.


  — Il a tourné le dos à son enfance, dit Beauchamp. Il se paie un appartement dans le plus beau coin de Sillery. Il faut qu’il vende plus que je l’imaginais pour s’offrir tout ça.


  — Il s’est sûrement dit qu’on en arriverait à ce résultat et il veut marchander avec nous.


  — On ne pourra quand même pas fermer les yeux sur son trafic…


  — Ce ne sera pas à nous de décider de son sort, dit McEwen. La seule chose qu’on doit garder en tête, c’est de ne lui faire aucune promesse. Des allusions qui peuvent être interprétées, mais rien de concret. Écoutons ce qu’il a à nous dire.


  


  Michel Joubert avait choisi de s’asseoir à un mètre de Christian Saint-Aubin sur une chaise droite, même si le fauteuil en cuirette verte était plus près du lit. Il pouvait se montrer compatissant, mais il n’était pas en visite à l’Enfant-Jésus et il avait plusieurs questions pour l’homme qui lui répétait qu’il lui avait déjà tout dit.


  — Vous avez enregistré chez nous notre conversation, fit Saint-Aubin. Je n’ai rien à ajouter. Je veux partir d’ici, je me sens plus solide.


  — Pas avant d’avoir revu un médecin, répondit Joubert. Comme vous allez mieux, nous allons en profiter pour éclaircir quelques incohérences.


  — Je vous ai tout dit, s’obstina Saint-Aubin. Écoutez votre enregistrement.


  — C’est toujours bon de tout revoir point par point. Vous étiez bouleversé en découvrant ce qui s’est passé chez vous. Vous pouvez avoir oublié des éléments. Et moi aussi.


  — Vous aussi ?


  — Il y a beaucoup de choses à respecter sur une scène de crime.


  — Je veux que mon épouse me rejoigne.


  — Elle est actuellement au poste. Elle aussi est sous le choc, des détails peuvent lui être revenus à l’esprit et…


  — Je lui avais dit d’attendre notre avocat, protesta Saint-Aubin. Vous le saviez !


  — Nous lui avons lu ses droits, dont celui de se taire. J’ignore ce qu’elle a choisi.


  — Axelle doit me parler avant de dire quoi que ce soit.


  — Concentrons-nous sur ce qui s’est passé tantôt. Sur le choc que vous a causé l’apparition d’Anémone Gascon.


  Saint-Aubin secoua la tête, il ne la connaissait même pas.


  — En effet, c’est ce qu’elle nous a dit. Mais vous connaissiez sa tante, Véronique Gascon. C’était votre voisine d’enfance.


  — Et alors ?


  — Elle a disparu. Mais on a retrouvé son corps. Son squelette.


  Saint-Aubin haussa les épaules ; en quoi cela le concernait-il ?


  — Je ne sais pas, admit Joubert. J’ai néanmoins promis à Anémone Gascon de vous questionner à son sujet.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? J’ai quitté le village depuis longtemps et je n’y suis jamais retourné. Vous me faites perdre mon temps avec ces niaiseries. Ma femme a été victime d’agression, notre maison a été vandalisée et vous me fatiguez avec des questions qui n’ont rien à voir avec nous. Vous avez emmené Axelle au poste comme si c’était une criminelle.


  Michel Joubert protesta, elle n’était accusée de rien, il s’agissait simplement de respecter la procédure. Il songea que Saint-Aubin mentionnait régulièrement le recours à un avocat, mais ne semblait pas en avoir joint un.


  — Je veux être certain que vous vous sentez mieux, dit-il. Peut-être que votre faiblesse est due à l’irruption de la nièce de Véronique Gascon.


  — Non, j’ai été aveuglé par le flash d’un appareil photo et j’ai trébuché. Je n’ai rien mangé depuis des heures, j’ai juste eu un malaise.


  — Comme celui qui vous a emmené ici hier soir ?


  Saint-Aubin croisa les bras avant de marmonner qu’il lui avait déjà expliqué qu’il avait fait une crise de panique.


  — Pour une raison particulière ? fit Joubert qui savait parfaitement qu’une crise pouvait se déclencher sans être reliée directement à un événement, survenir sans raison apparente, résultant d’une accumulation de stress trop considérable.


  Il avait lui-même été victime d’une attaque de panique, un jour, alors qu’il se rendait à la pharmacie. Peut-être que l’appel de détresse d’Axelle, entendu le matin, avait activé une sonnette d’alarme dans l’esprit de Saint-Aubin ou la découverte de son domicile transformé en scène de crime, mais Joubert était persuadé que l’apparition d’Anémone Gascon avait bien davantage choqué Christian Saint-Aubin. Et le fait qu’il le nie incitait Joubert à vouloir comprendre cette attitude.


  — Je travaille trop. J’ai eu de gros dossiers ces derniers mois.


  — Je comprends. J’ai déjà vécu une crise de panique.


  — Ah oui ? Est-ce que je peux vous demander de garder cette information pour vous ? Dans mon milieu…


  — Je n’ai pas le droit de divulguer ce que j’apprends ici, jura Joubert.


  — À ma femme non plus. Elle a assez de soucis comme ça.


  — Vous ne souhaitez pas qu’elle sache que vous êtes à l’hôpital ?


  — Non. Je suppose qu’elle ne pourrait pas venir me voir de toute façon. Vous avez encore des questions à lui poser si j’ai bien compris… C’est pourtant clair qu’elle a tué Simpson pour se défendre. Sinon, pour quelle raison ?


  — Il semble qu’il voulait la faire chanter, dit Joubert.


  — La faire chanter ? C’est ridicule !


  — À cause de son passé à Vancouver.


  Saint-Aubin se redressa dans son lit. Que racontait l’enquêteur ?


  — Axelle vous a bien dit qu’elle était escorte là-bas ?


  — Escorte ? s’écria Saint-Aubin. Escorte ? C’est du délire !


  — Avant d’être témoin d’un double meurtre et d’échapper à son souteneur, continua Joubert. C’est pour ça que Simpson voulait la faire chanter.


  — Je ne sais pas pourquoi vous inventez ça. Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire.


  — C’est votre droit. Mais si votre épouse était effectivement victime de chantage de la part de Simpson, nous serions alors obligés de considérer qu’elle avait un excellent motif pour le tuer.


  — C’est impossible.


  — Que votre femme ait été travailleuse du sexe ou qu’elle ait assassiné Derek Simpson ?


  Saint-Aubin soupira en se prenant la tête entre ses mains. Il nageait en plein cauchemar.


  — C’est probable qu’elle ait précisément attendu que vous partiez vers Toronto pour tendre un piège à Simpson. C’est ironique de penser que, pendant tout ce temps, vous étiez ici à l’urgence.


  Joubert fit une pause avant de dire à Saint-Aubin qu’il devait trouver sa chambre beaucoup plus confortable que les civières de l’urgence.


  — Vous êtes resté là plus de douze heures et rien ne s’est passé. C’est sûr qu’il y a plus de service quand on arrive en ambulance. Et escorté par la police. Il devait y avoir beaucoup de monde hier soir quand vous vous êtes présenté ici, avec l’accident sur l’autoroute Laurentienne.


  — Je n’étais pas une priorité, convint Saint-Aubin. L’accident était majeur…


  — Je vous trouve bon d’avoir réussi à trouver un stationnement avec tous les travaux autour de l’hôpital. Et en pleine crise d’angoisse. On a l’impression que le cœur va nous sortir de la poitrine, non ?


  — J’étais déjà allé aux urgences, je savais par où entrer.


  Joubert opina. Lui aussi connaissait bien les urgences à cause de son travail.


  — Mais je crois qu’on va plus souvent à Saint-François. Ou à l’Hôtel-Dieu. Je ne sais pas combien de temps vont durer les travaux. C’est tout un chantier !


  Saint-Aubin soupira et Joubert s’excusa de lui infliger sa présence alors qu’il devait souhaiter plus de tranquillité.


  — Mais plus vite on ira au fond des choses, plus tôt je retournerai au poste et pourrai reparler de Simpson avec votre épouse. Donc, si je résume, vous avez rencontré cet individu quand votre voisine vous l’a présenté et vous ne l’avez pas revu.


  — C’est ça.


  — Et Axelle ne vous a pas dit qu’il l’avait abordée pour lui parler de son passé, de l’époque où elle s’appelait Puppy.


  Saint-Aubin leva les yeux au ciel avant de secouer la tête.


  — Avez-vous déjà pensé que Véronique Gascon pouvait s’être enfuie avec votre frère ?


  — Qui vous a raconté ça ?


  — D’après son ami Patrice, votre frère Jérôme a quitté la maison familiale peu de temps après que Véronique Gascon a disparu. Et s’il l’avait recueillie à Québec ? C’est bien là qu’il vivait ? Elle avait de bonnes raisons de fuir son père, elle a pu se réfugier auprès de Jérôme…


  Le rire de Christian Saint-Aubin retentit si brusquement que Joubert sursauta.


  — C’est si drôle ?


  — Véronique ne serait jamais allée retrouver Jérôme ! Un Saint-Aubin n’était pas assez bien pour elle. Elle doit être partie aux États-Unis, elle parlait souvent de New York. Bon, on a assez perdu de temps avec ça.


  — Vous avez raison. Je pensais que vous la connaissiez davantage à cause de la photo.


  — Quelle photo ?


  Michel Joubert sortit la photo de la poche intérieure de son veston et la tendit à Christian Saint-Aubin sans le quitter des yeux. Les ailes de son nez palpitèrent et il serra imperceptiblement les lèvres en jetant un coup d’œil furtif à l’image.


  — Je trouve qu’elle ressemble étonnamment à votre épouse, fit observer Joubert.


  — Vous devriez plutôt trouver ce qui s’est passé chez nous ce matin, maugréa Saint-Aubin. Je ne veux pas rentrer à la maison et découvrir vos hommes en train de fureter dans tous les coins.


  — C’est une scène de crime.


  — Vous avez enlevé le corps, pris un paquet de photos, vous avez emmené Axelle au poste, vous me harcelez, il y a toujours bien des limites ! Je suppose que je vais être obligé d’engager des vigiles pour empêcher les curieux de rôder autour de chez nous.


  — Nous allons nous assurer qu’il n’y aura aucun débordement. Des patrouilleurs resteront chez vous et chez madame Beaulieu.


  — Pauvre femme… Axelle était allée la voir à l’hôpital quand je suis parti pour l’aéroport… Sait-elle que son gendre s’est introduit chez nous ?


  Joubert acquiesça avant d’ajouter que sa collègue Graham lui avait confié qu’Axelle s’inquiétait beaucoup pour Marie-Noëlle Beaulieu.


  — Elles sont très amies, confirma Saint-Aubin. Je crois que ma femme remplace sa fille décédée.


  — Mais vous ? Vous n’avez jamais remplacé votre frère, avança Joubert en scrutant le visage de Saint-Aubin, qui plissa imperceptiblement les yeux.


  — Ça fait longtemps, finit-il par répondre.


  — Les événements violents de ce matin doivent tout de même vous rappeler ce drame, même si cela remonte à des années.


  Saint-Aubin haussa les épaules ; est-ce qu’on pouvait parler d’autre chose que du passé ? À quoi bon comparer la mort d’un inconnu à celle de son cadet ?


  — L’important, c’est ce qui se passe maintenant ! Je veux savoir ce qui arrive à ma femme !


  — Chaque chose en son temps, répondit Joubert en remarquant que Saint-Aubin mentionnait rarement Axelle par son prénom. Il employait toujours une forme possessive, ma femme, mon épouse, ma conjointe. Quelle dynamique animait ce couple ? Saint-Aubin était-il possessif ou protecteur ?


  — On en a assez perdu !


  — Je vais mettre votre impatience sur le compte de la fatigue, répondit Joubert avant de quitter la chambre.


  En rangeant la photo dans la poche de son veston, il décida de suivre son intuition et de se rendre au service des urgences ; peut-être aurait-il de la chance et pourrait-il échanger quelques mots à propos de Saint-Aubin avec l’urgentologue qui l’avait examiné.


  


  En relisant les notes qu’elle avait prises lors de sa rencontre avec Marie-Noëlle Beaulieu, Maud Graham se remémorait la chaleur qui teintait la voix de la bénévole quand elle se félicitait d’avoir conseillé à sa jeune amie de tout confesser à son mari. « Elle m’a écrit après avoir parlé à son mari. Elle était étonnée qu’il ait été si compréhensif. Il allait engager un avocat pour les guider. Est-ce qu’elle vous l’a dit ? » Graham avait vaguement acquiescé ; ce serait un point supplémentaire à vérifier. Christian Saint-Aubin l’avait-il appelé ? Elle encercla le mot avocat pour le mentionner à Joubert, qui venait de rentrer au poste ; peut-être que Saint-Aubin en avait parlé de son côté. Puis elle s’approcha de la bouilloire qui sifflait, emplit sa tasse, sourit à la photo d’Églantine que Maxime avait fait imprimer sur la porcelaine, combien avait-elle bu de thé depuis le début de la journée ? Et Axelle ? Celle-ci avait à peine touché aux sandwichs qu’on lui avait donnés à midi, mais semblait pouvoir absorber encore des litres de thé.


  « Jamais de café », avait-elle dit.


  Graham ferma les yeux. Pourquoi était-ce si important de se rappeler que la jeune femme ne buvait que du thé ? Pas de café.


  Elle fronça les sourcils, en proie à cette fébrilité bienvenue qui annonçait parfois une trouvaille, et fit défiler les photos de la scène de crime sur son iPhone, les regarda lentement et poussa une exclamation en agrandissant une image de la cuisine des Saint-Aubin : si on ne voyait que les pieds de Derek Simpson, le comptoir était entièrement visible ainsi que la machine à expresso qui y trônait. Et deux tasses. Pourquoi deux tasses si Axelle était seule à la maison et ne buvait pas de café ? Étaient-elles pleines ou vides ? Elle se dirigea vers le bureau de Michel Joubert pour partager ce détail inusité. Il fixa les tasses, joignit aussitôt un des techniciens en scène de crime qui lui apprit que les tasses étaient vides.


  — C’est une vraie machine de professionnel, ajouta Stéphane Comtois. On a eu envie de se faire couler un café.


  — Le porte-filtre est-il aussi vide ? demanda Maud Graham en tentant de se rappeler si les employés dans les cafés vidaient les paniers dès qu’ils avaient fait couler le café et attendaient de les remplir pour les fixer à nouveau à l’appareil, les déposant sur le tapis de pressage entre deux utilisations.


  — Donnez-moi deux secondes, je vérifie, dit Comtois. J’étais concentré sur le Luger. Je n’en avais jamais vu d’aussi vieux. J’aimerais bien savoir où son propriétaire l’a acheté.


  — Moi, ce sont les empreintes que vous avez relevées qui m’intéressent, confia Joubert. Et si vous pouvez me confirmer rapidement que c’est bien le sang de Simpson qui le tache.


  Tandis que Comtois s’informait auprès d’un collègue si le porte-filtre était rempli de marc ou non, Graham expliquait à Joubert qu’Axelle ne buvait jamais de café.


  — Christian Saint-Aubin n’était pas à la maison. Axelle ne boit que du thé. Pour qui aurait-elle préparé du café si le porte-filtre a été utilisé ?


  — Et avant d’aller courir ? Car on peut supposer qu’elle n’a pas décidé de se faire couler un expresso après avoir découvert le corps de Simpson…


  La voix de Comtois la fit taire. Elle l’écouta préciser que le marc était encore humide. Et tiède. Mais que les tasses étaient propres et sèches.


  — Cherchez des empreintes, le pria Joubert avant de raccrocher.


  — Ça se pourrait qu’il n’y en ait pas. Qu’on ait soigneusement lavé et essuyé les tasses.


  — C’est aussi significatif. Allons entendre Axelle à ce sujet.


  — Je n’arrive pas à me faire une opinion sur elle, confessa Joubert. Elle semble un peu déconnectée…


  — On doit lui apprendre que Saint-Aubin prétend n’avoir jamais entendu le nom de Joey Brown. Et lui demander s’il a déjà mentionné Véronique Gascon devant elle…


  — Quand je pense qu’Anémone est venue de Montréal juste pour l’apercevoir, dit Joubert. Si tu avais vu la tête de Saint-Aubin quand elle s’est élancée vers lui. Il est devenu blanc comme un linge. Et il était mal à l’aise quand je lui ai montré la photo.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Et quel lien avec notre enquête ?


  — Je n’en ai aucune idée, ça part dans toutes les directions. Je ne comprends pourquoi Simpson serait entré par effraction chez Saint-Aubin à l’aube.


  — Moi non plus, confia Graham. On va tout reprendre avec Axelle depuis le début, mais je suis certaine qu’elle ne s’éloignera pas de ce qu’elle a affirmé. Elle maintiendra qu’elle n’a rien à voir avec sa mort, même si ça lui semble absurde.


  — Elle a parfaitement collaboré avec nous ce matin, rappela Joubert. Soit c’est une excellente comédienne, soit elle nous dit la vérité et elle a trouvé le corps en revenant de son jogging.


  — Ça nous laisse une fourchette d’un peu plus d’une heure entre son départ de la maison et son retour.


  — Si on suit la logique de Saint-Aubin, Simpson a surveillé Axelle, il s’est caché chez Marie-Noëlle Beaulieu, puis il est entré pour surprendre Axelle à son retour à la maison.


  — Et elle l’a tué.


  — Il aurait passé la nuit debout à guetter son départ ?


  — L’aube me dérange. Mais peut-être que Simpson savait qu’elle va courir de bonne heure.


  — Il aurait décidé de la violer précisément à ce moment-là ?


  — Saint-Aubin m’a raconté que Simpson avait tenté de l’intéresser à son affaire et qu’il devait s’être vengé en s’en prenant à Axelle parce qu’il l’avait envoyé balader.


  — C’est incongru, marmonna Maud Graham. Je sais qu’on a vu des choses plus bizarres…


  — Peut-être que la photo de Véronique Gascon nous fournira une autre piste, souhaita Joubert. Ou une autre discussion avec les préposés aux urgences.


  Graham sourit, satisfaite que Joubert ait pris cette initiative. Le patrouilleur envoyé plus tôt à l’Enfant-Jésus avait confirmé que Saint-Aubin y avait été admis le vendredi soir à dix-neuf heures et qu’il était reparti le lendemain à huit heures vingt, mais qui pouvait affirmer qu’il n’avait pas bougé de sa civière ?


  — Ce qui me chicote, dit-elle, c’est le ticket de stationnement qui prouve que la voiture de Saint-Aubin était bien là dans ce laps de temps.


  — On va peut-être devoir rechercher un taxi…


  — Pourquoi pense-t-on que Saint-Aubin peut être mêlé au meurtre de Simpson ? Au moins autant qu’Axelle ? Pourquoi pas un classique cambrioleur ? On ne peut pas écarter cette piste. Ni celle d’une personne qui en voudrait à Saint-Aubin. Ou à Axelle ? Et si Joey Brown l’avait vraiment retrouvée ?


  — On doit tout envisager, mais je n’arrive pas à imaginer un voleur se pointant à sept heures du matin à cette résidence.


  — Et c’est trop étrange que Saint-Aubin ne m’ait posé aucune question sur Véronique Gascon quand je lui ai annoncé qu’on avait trouvé son squelette. N’importe qui aurait démontré un minimum de curiosité…


  — Je vais rapporter un thé à Axelle, dit Graham en retournant vers la salle d’interrogatoire.


  — Je dois reparler à Anémone avant qu’elle rentre à Montréal. Et examiner toutes les photos qu’elle a apportées, même s’il n’y en a qu’une seule où apparaît Saint-Aubin. Je ne sais pas ce que j’essaie de comprendre, mais j’essaie fort…


  — Maintenant que j’ai vu Anémone, je saisis pourquoi Alain s’est montré si ouvert avec elle au début de ses recherches. Sa candeur est égale à sa détermination. Elle est lumineuse…


  Ils échangèrent un regard complice et Maud Graham s’éloigna vers la salle d’interrogatoire. Elle déposa la théière devant Axelle en disant qu’elle avait refait du thé, mais qu’il y avait aussi des tisanes à sa disposition.


  — Je préfère le thé. Est-ce que Christian est arrivé ici ? Est-ce que je peux le voir ?


  — Ce ne sera pas possible. La lecture des événements faite par votre époux nous pose un problème. Il a tout d’abord parlé de légitime défense…


  — Je comprends que Christian puisse penser que les choses se sont passées comme ça, mais Simpson était mort quand je suis rentrée chez nous.


  — Vous aviez pourtant une bonne raison de l’assassiner avec ce chantage qu’il exerçait sur vous.


  Axelle secoua la tête, protesta. Simpson n’avait aucun pouvoir sur elle, elle avait tout raconté à son mari.


  — Ce type me dégoûtait, mais je n’avais aucun motif de le tuer.


  — Monsieur Saint-Aubin a eu l’air surpris quand mon collègue a fait allusion à ce chantage.


  — Surpris ?


  — Il semble qu’il n’en a jamais entendu parler et…


  — Ça ne se peut pas, l’interrompit Axelle, je lui ai tout expliqué à propos de mon passé à Vancouver. Comme Marie-Noëlle me l’avait conseillé. Vous pouvez le lui demander.


  Maud Graham hocha la tête ; sa voisine lui avait effectivement confié qu’elle avait fait cette suggestion.


  — Et que vous lui aviez envoyé un message pour dire que votre mari avait bien réagi. Elle m’a même montré votre texto. L’ennui, c’est que votre conjoint soutient qu’il n’a rien entendu, rien su de votre passé à Vancouver. Je suppose que vous avez compris que vous étiez coincée quand Simpson vous a suivie tandis que vous faisiez votre jogging. Le jardinier vous a vue avec lui.


  — Oui, mais j’ai ensuite tout dit à Christian ! Combien de fois dois-je vous le répéter ?


  — Je vous entends, affirma Maud Graham. Comment expliquez-vous alors que votre mari prétende tout ignorer ?


  — Votre collègue a dû mal comprendre. Ou Christian préfère attendre les conseils de maître Frigon avant d’en dire plus.


  — On a vérifié. Gérard Frigon n’existe pas.


  Graham ignorait si Axelle blêmirait ou se mettrait à trembler quand la réalité pénétrerait son esprit, quand elle comprendrait que son époux lui avait menti. Et quand trop de questions l’assailliraient. Elle-même s’interrogeait : pourquoi Saint-Aubin ramenait-il constamment l’idée de légitime défense sur le tapis ? Voulait-il protéger sa femme ou seulement en avoir l’air ? Parce qu’il savait que les enquêteurs douteraient de la légitime défense dès qu’ils sauraient qu’Axelle avait de bonnes raisons de se débarrasser de Derek Simpson ? Ils considéreraient qu’une femme qui venait d’un milieu de violence avait probablement le cran nécessaire pour abattre un homme qui pouvait ruiner sa vie. Et c’était envisageable.


  Axelle avait-elle piégé Simpson ?


  Axelle, qui avait déjà fui une scène de crime. Qui avait changé d’identité au lieu de tout déballer à des représentants de la justice en rentrant au pays.


  Maud Graham scruta son visage, se rappelant le message texte qu’elle avait envoyé à Marie-Noëlle Beaulieu. Faisait-il partie de son plan ? Avait-elle tout prémédité ?


  — Je… je dois me tromper de nom, balbutia Axelle. Je pensais que c’était Frigon, mais ça doit être un autre…


  — Mon collègue a étudié l’historique des appels de votre mari et rien ne correspond à un cabinet d’avocats.


  — Ça ne se peut pas ! Je voulais tout raconter à la police et Christian m’a retenue. Il voulait d’abord parler à un avocat. Moi, j’étais prête à vous rencontrer parce que Marie-Noëlle avait confiance en vous…


  — Votre époux a bien déclaré qu’il voulait consulter un avocat en arrivant chez vous ce matin, mais il a changé d’idée. Quand mon collègue lui a demandé quel avocat le rejoindrait au poste, il a dit qu’il n’en avait pas besoin. Qu’il n’est accusé de rien. Que vous avez pris Simpson pour un voleur.


  — Ce n’est pas moi qui l’ai tué !


  — L’ennui, c’est qu’on ne peut pas vous croire sur parole. Vous avez caché beaucoup de choses aux autorités depuis des années, ça ne joue pas en votre faveur.


  — J’avais peur que Joey Brown me retrouve…


  — Peut-être que vous avez cru que c’était lui qui entrait chez vous par effraction, suggéra Graham, que vous avez paniqué et que vous avez attaqué l’intrus pour vous défendre ?


  — Il était mort quand je suis rentrée ! s’écria Axelle. Je n’arrête pas de le répéter !


  — Il fallait que Simpson ait une bonne raison pour se pointer si tôt à votre domicile. L’alarme aurait dû se déclencher. À moins que quelqu’un l’ait désactivée. Pour accueillir Simpson.


  — C’est impossible ! J’étais partie courir. Et Christian était à Toronto.


  — Il n’y est jamais allé, asséna Graham. Il était à l’Enfant-Jésus.


  Elle lut une incompréhension totale dans le regard de la jeune femme, si troublée qu’elle n’avait pas encore envisagé que la personne la mieux placée pour tuer Derek Simpson dans sa belle cuisine était son époux. Cette résistance à absorber la réalité était un phénomène que Maud Graham avait souvent observé au cours de sa carrière ; le cerveau a des mécanismes de défense qui nous protègent de l’inenvisageable, qui travestissent le réel. Dans sa forme ultime, des victimes vivent un dédoublement de personnalité, s’évadent de leur corps souffrant pour survivre.


  — Christian était à l’hôpital ? Mais il était chez nous tantôt, on s’est croisés.


  — Oui. Il est néanmoins retourné à l’Enfant-Jésus. Il a eu un malaise après votre départ. Il va mieux maintenant. J’ai un collègue qui est auprès de lui.


  — Qu’est-ce qu’il faisait à l’Hôtel-Dieu ? Non, c’est Marie-Noëlle qui était là. Vous l’avez vue là-bas.


  — Vous avez raison.


  Axelle s’étira pour récupérer sa tasse de thé, but une gorgée avant de s’informer : avait-elle bien dit que Christian était à l’hôpital ?


  — Je suis de plus en plus mêlée, avoua-t-elle, mais je suis certaine que j’ai branché le système d’alarme avant d’aller courir.


  — Qui connaît le code ?


  — Christian et moi. À qui je l’aurais donné ? J’ai une seule amie, c’est Marie-Noëlle. J’ai pris sa clé pour verrouiller ses portes quand elle est partie en ambulance à l’Hôtel-Dieu, mais elle n’a pas la mienne. Et pas notre code.


  Elle se tut, ferma les yeux, murmura que seul Christian avait pu le débrancher. Comment ? Quand ? Pourquoi ?


  — J’ai l’impression de nager dans de la glu, c’est de pire en pire… Tout était normal quand je suis sortie ce matin. Je n’aurais jamais dû rentrer chez nous. C’est Christian qui aurait découvert Simpson si je n’étais pas retournée à la maison.


  — Nous allons faire une pause, répéta Graham. Vous avez besoin d’un peu de temps, de silence.


  Elle quitta la pièce pour rejoindre Thomas Duquette, qui avait suivi l’échange derrière la glace sans tain.


  — Je viens de vérifier si on aura bientôt les résultats des empreintes relevées sur le système d’alarme, dit aussitôt celui-ci. C’est possible que les empreintes d’Axelle soient partiellement effacées ?


  — Par celles de Saint-Aubin ? Il me semble qu’il n’aurait pas commis cette erreur…


  — Il en aura pourtant commis une s’il a mis des gants. Et effacé même légèrement les empreintes d’Axelle. Est-ce que tu la crois ?


  Maud Graham soupira, rien n’était aussi simple. Il fallait confronter les propos d’Axelle à ceux de son époux.


  — Elle n’est pas blanche comme neige. Elle nous a menti par omission. Mais je n’arrive pas à croire qu’elle a fait venir Simpson chez elle ce matin pour le tuer dans sa cuisine. C’est… loufoque… Trop.
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  Québec, 13 septembre 2025


  — Je crois que c’est la seule chose qui peut me faire du bien, dit Marie-Noëlle Beaulieu à Pierrot Lanthier. Tu es vraiment fin d’être revenu ici. Tu es certain que ça ne te causera pas d’ennuis à la jardinerie ?


  Lanthier secoua la tête ; c’était la fin de la saison, il y avait moins de travail et il avait exécuté les tâches essentielles avant de demander la permission à son patron de quitter plus tôt les serres. Il était maintenant à sa disposition.


  — On peut commencer par vider le bassin, puis abrier les arbustes. On coupera les hydrangées plus tard, elles sont encore belles. Je vais tailler la haie de cèdres.


  — Je vais ramasser des feuilles, dit Marie-Noëlle Beaulieu, l’odeur de la terre me réconfortera. Par chance, l’orage a dispersé les curieux, ils se sont lassés de nous surveiller. Il n’y a rien à voir de toute façon. Je ne comprends pas leur obstination. Ni ce qui s’est passé chez mes voisins. Je devrais pouvoir être là pour Axelle !


  — Vous avez déjà à faire avec Adam, dit Pierrot Lanthier. Ça ne doit pas être facile…


  — La seule personne qu’il veut voir, c’est Élodie. Mais ses parents refusent qu’elle rejoigne Adam ici. Et je les comprends. C’est inutile de la mêler à tout ça. Élodie Rouaix est bien gentille, mais mon petit-fils ne la fréquente pas depuis des mois. Il était même fâché contre elle il y a quelques jours et, maintenant, il paraît qu’il n’y a qu’elle pour le consoler…


  — C’est un drôle de nom, Rouaix.


  — Et toi, tu fais un drôle d’air, nota la vieille femme. Le grand-père d’Élodie est d’origine française.


  — Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


  — Il doit être à sa retraite, répondit Marie-Noëlle avant d’interroger Pierrot Lanthier sur cette soudaine curiosité.


  — Tu connais quelqu’un qui s’appelle aussi Rouaix ?


  — Non. Mais j’ai déjà entendu ce nom, répondit le jardinier en regardant au loin.


  Il était tenté de révéler dans quelles conditions ce nom était venu à ses oreilles, mais il se tut. Sa patronne avait eu assez d’émotions pour la journée. Elle avait besoin de se changer les idées en travaillant avec lui dans son jardin, pas en écoutant cette histoire abracadabrante dont il souhaitait se libérer. Il valait mieux attendre encore un peu, voir comment la situation évoluerait, ce que Marie-Noëlle pourrait apprendre à propos du meurtre de son gendre.


  


  Michel Joubert s’aspergeait le visage d’eau froide quand Thomas Duquette poussa la porte des toilettes pour hommes et se dirigea vers l’urinoir.


  — Je n’arrive pas à cerner Saint-Aubin, déclara-t-il. On dirait qu’il déclame un rôle. Je viens d’écouter l’enregistrement fait à l’hôpital…


  — Il répète constamment les mêmes lignes.


  — « Je n’étais pas là, ma femme a pris Simpson pour un voleur. »


  — Même s’il avait raison, dit Joubert, même si la méprise est possible, Derek Simpson devait bien se douter qu’il y avait un système d’alarme chez les Saint-Aubin…


  — Il l’aurait débranché avant de briser la porte-fenêtre ? souleva Duquette.


  — Pourquoi n’a-t-il pas plutôt guetté Axelle durant son jogging ? Il l’a déjà suivie, elle nous l’a dit et le jardinier de Marie-Noëlle Beaulieu l’a confirmé. Elle nous a dessiné le circuit qu’elle emprunte le plus souvent, il y a des espaces isolés. Et elle n’a qu’un sifflet sur elle en cas de problème…


  — Peut-être qu’elle a suivi des cours d’autodéfense depuis qu’elle a fui Vancouver ?


  — On n’a pas beaucoup d’éléments sur elle. La récolte de Nguyen est mince. Les seules photos où Axelle apparaît sont celles prises avec son mari dans un gala Méritas et au Musée national des beaux-arts du Québec.


  Joubert fouilla dans son téléphone, tendit les images que Nguyen lui avait fait suivre.


  — Elle ressemble à Véronique Gascon, nota Duquette. Même cheveux, même gabarit.


  — Et Anémone ressemble à sa tante, dit Joubert.


  — En tout cas, cette fille a du culot même si elle a manqué de jugement en s’imaginant que Saint-Aubin serait disponible pour lui parler de sa tante…


  — Elle est jeune.


  Joubert examina pour la dixième fois la photo de Véronique et de Jérôme Saint-Aubin. Ils étaient jeunes, eux aussi. Pour l’éternité. Assassinés à quelques années d’intervalle. Il se lava les mains, poussa la porte des toilettes, héla Graham qui s’avançait dans le corridor.


  — On n’a pas encore reçu de nouvelles infos de l’enquête de voisinage ?


  Elle secoua la tête, personne n’avait rien remarqué d’anormal dans les heures, les jours précédant le meurtre de Simpson.


  — On doit étudier toutes les possibilités, dit Joubert.


  — Qu’un rôdeur se trouve par hasard chez les Saint-Aubin, pile au moment où s’y présente Derek Simpson ?


  Le ton de la voix de Duquette était railleur ; il trouvait, comme Michel Joubert et Maud Graham, que les déclarations de Saint-Aubin manquaient de cohérence même s’il ne s’était pas encore contredit en les répétant aux enquêteurs.


  — C’est certain qu’il dissimule des informations.


  — Pourquoi n’a-t-il pas vu de médecin ? Il a passé des heures à l’urgence, puis s’est impatienté subitement ?


  — Il se sentait mieux ? On le voit sur les images des caméras de surveillance quand il quitte l’Enfant-Jésus à huit heures vingt.


  — Il est arrivé là la veille vers dix-neuf heures. Pourquoi n’a-t-il pas joint sa femme ? s’étonna Maud Graham. Elle dit qu’il l’appelle au moins deux fois par jour. Et n’oublions pas qu’ils venaient de vivre des moments particulièrement intenses après les révélations d’Axelle.


  — Il maintient qu’il ne sait rien de son passé, répéta Michel Joubert.


  — Elle n’admet pas encore qu’il prétende le contraire. Elle croit qu’on se trompe, qu’on l’a mal compris. Elle a cependant accusé le coup quand j’ai précisé que Saint-Aubin n’avait consulté aucun avocat.


  — Si elle est honnête, souleva Duquette, si Saint-Aubin l’a surprise en se montrant très compréhensif, pourquoi a-t-il ensuite changé de comportement et nie-t-il tout savoir de son passé ? Toi, tu la crois ?


  — Je suppose que oui, soupira Graham. Parce que la bénévole qui s’est occupée de ma mère ne met pas ses paroles en doute. Ça ne vaut rien comme argument…


  — Axelle est capable de duplicité si elle a caché son passé durant des années.


  — On va utiliser cet élément pour la garder ici.


  — Et Saint-Aubin reste à l’hôpital ? s’informa Duquette.


  — Pour la nuit, dit Joubert. Je vais retourner le voir avant de rentrer chez moi. Je veux repasser à l’urgence au cas où les infirmières qui étaient là hier soir pourraient me parler de Saint-Aubin.


  Le tintement d’un message le fit sourire. Anémone Gascon avait joint au téléphone Josiane, l’épouse de Patrice, le meilleur ami de Jérôme Saint-Aubin, et il avait confirmé que Christian avait raison en disant que Véronique Gascon ne s’était pas enfuie pour retrouver Jérôme. Ce dernier était gai.


  — Elle aurait quand même pu tenter de le rejoindre à Québec, dit Duquette. Et elle n’aurait peut-être pas été assassinée…


  Ils se turent durant un long moment ; qui aurait pu imaginer qu’une demande de recherches génétiques envoyée à Ancestry soulèverait autant de questions dans leur esprit ? Après avoir entendu le récit d’Anémone Gascon, Maud Graham l’avait félicitée d’avoir montré autant de ténacité à découvrir ce qui était arrivé à sa tante. Elle avait hâte de dire à Alain qu’elle avait rencontré la jeune femme qui lisait Autoportrait d’une autre, qu’elle l’avait impressionnée par sa détermination. Qu’elle l’avait même rassurée sur l’humanité : oui, il y avait ces jeunes violeurs en série, mais aussi des êtres droits et courageux. Et proactifs : Anémone avait offert de les mettre en contact avec les amis de Véronique Gascon.


  — Eux aussi souhaitent connaître la vérité sur ce qui est arrivé à ma tante. Je crois qu’ils s’en veulent tous de ne pas avoir assez insisté auprès des policiers quand elle a disparu pour leur faire comprendre que ce n’était pas normal. Mon grand-père n’avait pas signalé sa disparition, Véronique était majeure, ça s’est arrêté là. Même mon père n’a pas bougé…


  — Ses amis doivent être contents de vous connaître, avait dit Joubert.


  — Oui. Et, en même temps, ils sont tristes. Je lui ressemble beaucoup, ça attise leur nostalgie.


  Anémone avait effleuré le médaillon qu’elle portait à son cou en précisant que c’était un cadeau de Violette, qui avait le même bijou que Véronique.


  — Elles m’ont aussi donné des photos, j’en ai fait des doubles, je peux vous les laisser. Je veux vous aider !


  — Votre tante aurait été fière de sa nièce, avait dit Joubert. De votre détermination.


  


  14 septembre 2025


  Les feuilles des fines herbes étaient encore humides de rosée quand Michel Joubert déposa son cappuccino sur la table de la terrasse. Il frotta entre ses doigts les tiges de basilic, respira leur parfum avec plaisir, songeant qu’il partirait bientôt en Provence avec Grégoire. Heureusement que celui-ci avait refusé de quitter Québec avant la fin septembre, l’affaire Simpson serait alors réglée et l’inévitable paperasse serait complétée. Il savoura sa première gorgée de café les yeux clos, goûtant le calme de l’aube même s’il aurait préféré rester au lit plus longtemps. Les propos d’une infirmière de l’urgence de l’Enfant-Jésus l’avaient empêché de se rendormir quand il s’était levé à cinq heures pour boire du Perrier. Guylaine Galarneau était certaine que Christian Saint-Aubin s’était absenté de la salle d’attente durant son quart de travail. Elle était affirmative, car le patient était allé plusieurs fois aux toilettes, elle l’avait bien vu de son poste, il était assis à la première rangée de la salle où on l’avait dirigé après le premier tri. Niveau 4.


  — Il s’était plaint de difficultés à respirer en arrivant, avait rapporté l’infirmière Galarneau, mais son rythme cardiaque n’avait rien d’alarmant. Il nous a parlé de stress, de manque de sommeil, de tremblements. Ça ressemblait à une crise d’angoisse. Il a admis que ça lui était déjà arrivé. On l’a installé dans la salle d’attente et j’avoue qu’on aurait dû le revoir plus vite, mais il y a eu l’accident sur l’autoroute Laurentienne et on a été débordés.


  Comment pouvait-elle être sûre de ce qu’elle avançait ? Parce qu’il était dans son champ de vision. Elle avait remarqué ses sneakers. À cause du H.


  — Du hasch ?


  Guylaine Galarneau avait ri, expliqué que les sneakers bouncing étaient fabriqués par Hermès. Le H était imbriqué dans la semelle. Beige sur fond noir. Ça l’avait intriguée, elle avait effectué une recherche sur Internet. Savait-il combien valaient ces chaussures ?


  — Mille huit cent soixante-quinze dollars. C’est assez pour s’en souvenir !


  — Ses vêtements valaient aussi cher ?


  — Il portait un jean et un veston sur un polo. Il avait chaud. Il regardait l’heure sans arrêt. Puis il s’est calmé quand les victimes de l’accident sont arrivées. L’action l’a distrait. Il est resté tranquille, je suppose qu’il avait peur de perdre sa place. Les gens s’imaginent que c’est « premier arrivé, premier servi », mais ce n’est pas comme ça que ça fonctionne. C’est le plus urgent qui prime. Je dis ça, mais le patient est parti une grosse heure, j’ai supposé qu’il était allé à la cafétéria. C’était un peu niaiseux, ça faisait longtemps qu’il était dans la salle, il allait avoir bientôt son tour.


  — Vous vous souvenez à quelle heure ?


  — Pas précisément, le jour venait de se lever, j’étais contente qu’il fasse beau.


  Aujourd’hui aussi, le soleil luirait, songea Michel Joubert en regardant la tête des montagnes éclairées par les premiers rayons. Six heures cinquante-cinq. Saint-Aubin avait dû quitter les urgences dans ces eaux-là. Mais il était de retour peu de temps après, on le voyait sur une caméra de surveillance au moment où il quittait le stationnement. Pourrait-on le repérer ailleurs ? Pas dans le stationnement, puisque sa voiture n’en avait pas bougé. Maud avait suggéré de rechercher un taxi. Mais Saint-Aubin aurait-il pris un taxi pour se rendre chez lui ? Pour qu’un chauffeur puisse déclarer qu’il l’avait déposé à Beauport au moment du meurtre ? Peu probable.


  Un Uber ? Plus compliqué à retracer. Mais pas impossible. Il fallait bien que Saint-Aubin ait trouvé un moyen pour revenir chez lui s’il comptait y retrouver Derek Simpson. S’il avait trouvé une bonne raison pour l’attirer dans la cuisine. S’il lui avait fait couler un excellent café.


  — À quoi penses-tu ? demanda Grégoire en s’assoyant auprès de lui.


  — Je t’ai réveillé ?


  — Non. C’est l’arôme de ton cappuccino qui est irrésistible. Tu jongles à propos de l’enquête ?


  Joubert opina, avoua qu’il ne pouvait justifier son entêtement à croire que Saint-Aubin était un bon suspect.


  — Tu suis ton intuition.


  — Si j’étais biaisé parce qu’il m’agace ? D’un autre côté, il y a beaucoup d’éléments qui retroussent dans cette histoire. Ça se peut que les travaux autour de l’Enfant-Jésus nous rendent service. Si on retrouve de la poussière sur les sneakers de Saint-Aubin. Ça voudra dire qu’il est sorti du stationnement où il a laissé son auto, qu’il a marché pour aller…


  Joubert se tut. Pour aller où ? Prendre l’autobus pour rentrer à Beauport ?


  — Ou un Uber ? avança Grégoire.


  — Ça laisse des traces, le chauffeur peut l’identifier. Je n’ai même pas de certitude que Saint-Aubin a quitté l’hôpital hier matin. On verra ce que les autres diront au briefing.


  Joubert consulta son cellulaire, pouvait-il se permettre d’appeler Graham aussi tôt ?


  — Tu sembles hésitant, dit Grégoire.


  — Je veux reparler à Maud du jardinier.


  — Quel jardinier ?


  Joubert résuma sa rencontre avec Pierrot Lanthier avant d’avouer qu’il avait l’impression de ne pas lui avoir posé les bonnes questions.


  — Il nous a parlé de son incarcération, il voulait être transparent, mais, en même temps, il était sur la défensive.


  — Mets-toi à sa place : un meurtre à côté de l’endroit où il travaille. Il craint d’être un bouc émissaire. Et il ne doit pas trop aimer jaser avec la police…


  — Il nous a dit tout de suite qu’il n’avait pas d’alibi pour la nuit du 12 au 13, qu’il était seul chez lui. La manière dont il a prononcé le mot seul était déprimante…


  — C’est sûrement angoissant pour lui de vous rencontrer.


  — J’ai quand même envie de le revoir, dit Joubert. J’ai l’impression qu’il a vu quelque chose dont il n’a pas osé nous parler.


  — Comme quoi ?


  Joubert haussa les épaules, répéta qu’il n’avait pas su l’interroger.


  — Et s’il avait été témoin d’un truc qui pourrait nuire à sa patronne bien-aimée et que…


  — Que ?


  Joubert soupira, comment Marie-Noëlle Beaulieu pouvait-elle être mêlée au meurtre de Derek Simpson ?


  — Je suis ridicule.


  — Finis ton café, tu auras les idées plus claires. Je vais faire réchauffer des gaufres.


  Alors que Grégoire se dirigeait vers la cuisine, Joubert le suivit du regard, sentit un élan de gratitude monter en lui ; il avait tellement de chance d’avoir rencontré Grégoire, qui le devinait si bien. Il pensa au jardinier, à sa solitude ; combien d’ex-détenus parvenaient à refaire leur vie ? Une vie normale, avec une personne à aimer, un boulot, des enfants ? Le tintement d’un message le tira de ses pensées. Il vit apparaître le numéro de Graham.


  — Maud ?


  — Je sais qu’il est tôt, mais Marie-Noëlle Beaulieu vient de m’appeler. Son jardinier veut nous parler de Christian Saint-Aubin. Et de Rouaix.


  — De Rouaix ?


  — Tu peux me rejoindre chez elle ? Il faut qu’on démêle tout ça. Je n’aime pas que le nom d’André surgisse ce matin…


  Michel Joubert termina son cappuccino, attrapa son veston de tweed.


  — Biscuit m’attend, dit-il à Grégoire.


  — Vous avez du nouveau ? demanda celui-ci en glissant une gaufre tiède dans un sac en papier.


  Joubert sourit avant de dévaler les escaliers qui menaient au stationnement souterrain de leur immeuble et cligna des yeux en en sortant. Il avait raison, il ferait soleil aujourd’hui. En empruntant l’autoroute pour gagner Beauport, il songea qu’il devrait profiter du prochain arrêt pour envoyer un message à Sophie Paradis, lui demander de venir les rejoindre avec un agent chez Marie-Noëlle Beaulieu au cas où Graham et lui auraient besoin d’eux. Certes, c’était Pierrot Lanthier qui souhaitait les rencontrer, mais on ne pouvait oublier son passé, ses années d’incarcération. Hormis les témoignages de confiance de la bénévole envers lui, ils ne connaissaient pas du tout l’homme qui voulait leur parler.


  


  Maud Graham et Michel Joubert venaient de s’asseoir en face de Pierrot Lanthier dans le jardin. Marie-Noëlle Beaulieu était restée à l’intérieur de la maison.


  — J’ai déjà entendu l’histoire de Pierrot, avait-elle dit. Je préfère m’assurer qu’Adam n’ira pas interrompre votre conversation. Il dort encore pour le moment. Pouvez-vous me donner des nouvelles d’Axelle ?


  Graham avait soupiré, elle ne pouvait rien lui révéler à ce stade-ci de l’enquête, mais, dès que ce serait possible, elle communiquerait avec elle. Marie-Noëlle Beaulieu avait hoché la tête malgré sa déception et avait ouvert la porte-fenêtre qui menait à la cour où Pierrot Lanthier les attendait. Il semblait à la fois apeuré et déterminé.


  — Vous avez dit à madame Beaulieu que vous vouliez nous rencontrer, dit Maud Graham en s’assoyant sur une chaise en fer forgé beaucoup plus confortable qu’elle ne l’avait supposé.


  Elle fit un geste pour inciter le jardinier à l’imiter tandis que Michel Joubert s’installait à côté d’elle.


  — Je suppose qu’il n’y a pas de hasard, commença Pierrot Lanthier. Ça remonte au temps où j’étais à Sainte-Anne-des-Plaines. Vous allez me prendre pour un fou, mais si le grand-père d’Élodie est André Rouaix, c’est un signe de plus que je dois tout vous raconter. Ça pourrait aider Axelle. Je ne veux pas qu’elle se retrouve en prison à la place de Saint-Aubin. Ça ferait trop de peine à ma patronne…


  — Si vous nous racontiez depuis le début, dit Joubert. Est-ce que tout part du pénitencier ?


  Lanthier acquiesça, expliqua qu’il avait survécu à son incarcération grâce à son ami Guiliano Sartori, qui l’avait protégé.


  — Il était là avant vous ?


  — Il avait été accusé de meurtre. Le meurtre de Jérôme Saint-Aubin. Et c’est André Rouaix qui l’avait arrêté.


  Maud Graham échangea un regard avec Joubert, qui devinait à quel point elle redoutait d’entendre un récit qui ternirait la réputation de leur ami.


  — Il s’est trompé, continua Lanthier. Guiliano lui avait pourtant raconté qu’il était innocent, qu’il était le bouc émissaire de Christian Saint-Aubin, mais l’enquêteur ne l’a pas cru.


  — Pourquoi êtes-vous aussi certain de ce que Sartori vous a raconté ? demanda Joubert. Que vous a-t-il dit exactement ?


  — Qu’on l’avait trouvé dans un squat près du corps de Jérôme. Il avait du sang partout sur lui. Des résidus sous ses ongles. Ses empreintes sur l’arme. Il ne se souvenait de rien.


  — S’il avait perdu la mémoire, argua Graham, comment Guiliano pouvait-il être certain de ne pas être l’auteur de ce crime ?


  — Parce que Jérôme était son meilleur ami.


  — L’amour n’empêche pas les gens de se tuer, murmura Michel Joubert.


  Lanthier acquiesça en songeant à ce codétenu qui avait poignardé sa femme et ne passait pas une journée sans parler d’elle.


  — Que savez-vous de plus ? demanda Maud Graham.


  Elle se rappelait ce jour de novembre, des années plus tôt, où André Rouaix l’avait rejointe au Temporel après la condamnation de Guiliano Sartori. Elle revoyait sa mine défaite, son regard teinté d’incompréhension, alors qu’il relatait son avant-midi au palais de justice.


  Elle-même n’était pas parvenue à saisir ce qui générait un tel malaise chez son partenaire. Elle lui avait posé quelques questions auxquelles Rouaix n’avait pu répondre. Puis ils avaient changé de sujet. Et n’en avaient plus reparlé jusqu’à tout récemment, quand son ami avait mentionné l’appel d’Yvan Laprade, ses interrogations à propos de Jérôme et de Christian Saint-Aubin.


  Pierrot Lanthier tourna la tête vers la droite, regarda cette résidence où un homme avait été assassiné la veille, dit que l’histoire se répétait peut-être.


  — Guiliano a toujours cru que c’était Christian qui avait tué son frère.


  — Pourquoi ?


  — Parce que Jérôme savait qu’il avait assassiné Véronique Gascon.


  Joubert ne put retenir une exclamation, tandis que Graham fixait Pierrot Lanthier. Avait-il appris que la nièce de cette dernière se tenait derrière les rubans de signalisation installés par les patrouilleurs douze heures plus tôt chez les voisins ?


  — Véronique Gascon ? prononça-t-elle d’une voix unie.


  — Les Gascon étaient voisins des Saint-Aubin. Christian était envoûté par elle.


  — Que s’est-il passé ?


  — Jérôme n’a pas vu son frère tuer Véronique, mais il savait qu’il était obsédé par elle à cause de sa blondeur. Elle était son idéal féminin. Mais ce n’était pas réciproque.


  — Ça ne fait pas de lui un meurtrier.


  — Jérôme avait trouvé le pendentif de Véronique dans les affaires de Christian. Elles étaient trois amies à avoir acheté ces bijoux à Montréal. Elles les portaient tout le temps.


  — Pourquoi a-t-il fouiné dans…


  — Parce qu’il cherchait de l’argent. Pour de la dope. Jérôme avait peur de Christian depuis qu’il avait étranglé leur chat, mais il avait besoin de se geler. Il lui a piqué du cash et le bijou.


  — Ça ne prouve pas que Christian Saint-Aubin est l’assassin de Véronique Gascon, dit Graham.


  — Pourquoi aurait-il eu ce pendentif en sa possession ? demanda Joubert. Et qu’en a fait Jérôme ?


  — Il l’a caché. Il était conscient que Christian le soupçonnait de l’avoir pris dans ses affaires, mais il ne pouvait pas le questionner là-dessus sans admettre qu’il avait lui-même pris ce pendentif à Véronique. Jérôme l’a gardé un bon bout de temps, comme s’il hésitait à s’en servir pour faire chanter Christian.


  — Est-ce que Jérôme avait le bijou avec lui quand il a été tué ?


  — Guiliano ne le pensait pas, sinon Jérôme lui aurait montré le pendentif. Peut-être qu’il l’avait vendu ? Guiliano m’a dit qu’il avait de l’argent quelques jours avant sa mort. C’est d’ailleurs le motif qui a pesé contre Guiliano ; on a dit qu’il avait tué Jérôme pour le voler. Parce qu’il avait de l’argent sur lui. Mais il me semble que les médaillons des copines ne pouvaient pas valoir si cher !


  — Vous nous avez dit tantôt que « l’histoire se répète », reprit Joubert.


  — Christian va faire accuser sa femme du meurtre de Simpson, comme il a fait accuser Guiliano pour le meurtre de Jérôme.


  — Il devait tout de même y avoir des preuves pour incriminer votre ami, allégua Graham.


  — Il s’était pogné d’aplomb avec Jérôme plus tôt dans la journée. Une affaire de dope.


  Le jardinier se tut avant d’expliquer que c’était aussi la drogue qui l’avait conduit au pénitencier.


  — Je l’avais dit à Guiliano. Qui m’avait alors raconté qu’il regretterait toute sa vie de s’être battu avec son ami Jérôme pour une dose. Ils avaient perdu la carte tous les deux, s’étaient tapés dessus, s’étaient réconciliés, ils avaient bu une bouteille de vodka, étaient tombés dans les vapes. Guiliano s’était réveillé à l’hôpital. Menotté au lit. C’est là que l’enquêteur Rouaix lui avait appris qu’il était accusé du meurtre de Jérôme. Et amputé de deux orteils. Il aurait pu périr d’hypothermie.


  — De quoi est décédé Jérôme ?


  — Des coups de marteau à la tête.


  — N’importe qui aurait pu frapper Jérôme, fit remarquer Joubert.


  — C’est ce qu’a dit Guiliano, mais un homme les avait vus se battre et a témoigné de l’agressivité de Guiliano. Il aurait hurlé à Jérôme qu’il voulait le tuer. Ses empreintes étaient sur le marteau. Mais si Guiliano avait tenté de défendre Jérôme contre son assassin, s’il avait voulu lui arracher le marteau ? Il ne se souvenait pas de grand-chose…


  — La scène de crime doit avoir été analysée en tenant compte de toutes les hypothèses.


  Lanthier haussa les épaules. Les indices pointaient tous en direction de Sartori.


  — Ça s’est passé dans un squat. Il paraît que l’endroit avait attiré beaucoup de monde quand un jeune avait parlé d’un mort.


  — Trop d’empreintes, marmonna Joubert.


  — Votre ami n’a pas fait appel ?


  — Ça n’aurait servi à rien. Guiliano croyait que Christian était le coupable, mais ce n’était qu’une intuition. Ça valait quoi ? Il avait été piégé. Il m’a dit qu’il aurait préféré mourir gelé dans le squat. C’est ce qui est arrivé d’une certaine manière, il n’était plus vraiment vivant. J’aurais dû l’inciter à se battre, à trouver un autre avocat, à bouger. Mais j’étais tellement terrorisé ; j’avais peur de le perdre, de me retrouver tout seul en dedans. J’ai été égoïste. Et Guiliano est mort. Ça aurait donné quoi que je confronte Christian ? C’était abstrait pour moi de rêver de venger Guiliano. Puis il s’est installé là…


  Pierrot Lanthier secouait la tête comme s’il ne parvenait pas à admettre que Saint-Aubin habitait la maison voisine.


  — Peut-être que je suis fou, murmura-t-il. Mais si madame Beaulieu perd Axelle et que je n’ai rien fait pour l’aider, je vais m’en vouloir toute ma vie.


  Le jardinier faisant mine de se lever, Graham posa une main sur la sienne pour lui signifier de rester encore un peu.


  — Je vous ai dit tout ce que je sais. J’imagine que ça ne vaut pas grand-chose. Je n’ai aucune preuve de ce que je vous ai raconté.


  — Vous êtes persuadé que Christian a assassiné Jérôme. Que ce n’est pas Guiliano. Comme ce n’est pas Axelle qui a tué Derek Simpson.


  — À cent pour cent. Je ne pense pas que madame Beaulieu pourrait se tromper autant sur quelqu’un. Elle doit avoir raison de faire confiance à Axelle. Et si Axelle a tué Simpson, ça devait être de la légitime défense. Comme je vous l’ai dit hier, j’ai vu Simpson rôder autour de leur maison. Il n’avait rien à faire là. À sept heures du matin ! Quand je faisais mon temps, les histoires de vol, d’effraction de domicile que j’entendais se passaient surtout la nuit.


  Michel Joubert pianota sur sa tablette, puis la tendit à Pierrot Lanthier, qui fronça les sourcils en reconnaissant Christian Saint-Aubin.


  — Il n’a pas beaucoup changé. Qui sont les deux autres ?


  — Jérôme et Véronique. Avec son médaillon.


  Il effleura la photo de son index en faisant remarquer à quel point Véronique ressemblait à Axelle.


  — Comme deux sœurs. Ou une mère et sa fille. C’est bizarre de voir Jérôme après en avoir tellement entendu parler. Tout est tordu dans cette affaire-là… C’était quoi les chances que ce nazi vienne s’installer ici ?


  — Ce nazi ? releva Graham.


  — D’après Jérôme, il était fasciné par Hitler.


  — Ça ne signifie pas qu’il l’admire, dit Joubert en se souvenant des dizaines d’ouvrages consacrés à l’histoire du xxe siècle qu’il avait aperçus dans le bureau de Saint-Aubin.


  Pierrot Lanthier soupira, répéta que Marie-Noëlle Beaulieu ne méritait pas de perdre son amie Axelle après avoir perdu sa fille.


  Ils restèrent en silence un long moment, puis Lanthier se leva en sortant un couteau suisse de sa poche pour couper la branche cassée d’un févier.


  — C’est un bel arbre, mais ses feuilles ne sont pas faciles à ramasser, trop petites.


  — Rien n’est parfait, dit Joubert.


  — Quand même un peu plus avec la nature. Je vais saluer madame Beaulieu, si c’est OK pour vous.


  Maud Graham remercia Pierrot Lanthier avec chaleur, le vit redresser les épaules alors qu’elle l’assurait que ses informations les aideraient. Il gagna la résidence d’un pas plus allègre, s’arrêta devant la porte d’entrée, resta dehors pour saluer sa patronne avant d’enfourcher sa bicyclette.


  — Ces hypothèses sont troublantes, avoua Joubert. Un nazi ? Ça fait toujours froid dans le dos. Mais on ignore si le récit de Guiliano est vrai…


  — On a besoin de preuves. Comment en parler à André sans avoir l’air de l’accuser d’avoir bâclé l’enquête sur le meurtre de Jérôme Saint-Aubin ?


  — Je vais rappeler Anémone Gascon, tenter d’obtenir d’autres éléments sur sa tante. Saint-Aubin est en contrôle quand il est question de Simpson, mais c’est différent quand on lui parle de Véronique Gascon. Ça nous prend aussi une raison pour examiner ses chaussures…


  Ils soupirèrent en chœur ; Joubert n’obtiendrait pas de mandat pour saisir les sneakers avec leurs seules théories.


  — Saint-Aubin est toujours à l’Enfant-Jésus ? demanda Graham.


  Joubert acquiesça et Graham fit claquer ses doigts. Saint-Aubin était alité, en jaquette d’hôpital. Ses vêtements et ses chaussures avaient été rangés dans des sacs qu’il récupérerait en quittant l’hôpital.


  — Tu ne peux pas saisir ses chaussures pour expertise, mais tu peux conserver les sacs et dire que tu as trouvé de la terre…


  — De la boue, compléta Joubert. Celle qui provient des travaux de terrassement autour de l’hôpital.


  Michel Joubert lui sourit, il allait se rendre immédiatement à l’Enfant-Jésus.


  — Traite Saint-Aubin avec déférence, conseilla Graham. Il faut qu’il vienne au poste de son plein gré, qu’il ait l’impression qu’on lui devra quelque chose, qu’il est en position de force. Tu es certain qu’il n’y avait pas de médaillon dans le coffre-fort de son bureau ?


  Joubert hocha la tête.


  — Il y avait les bijoux d’Axelle, mais pas de pendentif. Tu peux vérifier.


  Il lui tendit son iPhone où tout ce qui était dans le coffre-fort avait été photographié par un technicien. Des colliers, des bracelets, un sautoir, des bagues, mais pas de médaillon.


  — Il a gardé les reçus des achats des bijoux, précisa Joubert.


  — Un homme méticuleux. Il pense à tout. Il a laissé le coffre ouvert pour qu’on croie qu’Axelle y a pris le Luger. Elle n’a pas pu l’ouvrir, elle n’a pas la combinaison. Enfin, c’est ce qu’elle a dit hier. Mais elle peut nous mentir autant que lui.


  Joubert opina, Graham avait raison d’envisager toutes les possibilités.


  — Il apparaît sur les vidéos de l’Enfant-Jésus à son arrivée et à son départ. Je l’ai vu sur les images de surveillance. Et je…


  Il se tut, fit défiler les feuilles de son calepin à toute vitesse, tapota un nom qu’il avait encerclé.


  — Lionel Turgeon. Le voisin qui a entendu Axelle crier. Il m’a dit que Saint-Aubin est un « fou de vélo ». S’il avait caché un vélo pour rentrer chez lui ?


  — Près de l’Enfant-Jésus ? Où ?


  — Il a pu faire du repérage, laisser son vélo pas trop loin de l’hôpital, s’éclipser pour revenir à Beauport.


  — Et retourner à Limoilou après avoir tué Simpson ? Difficile…


  — Mais possible pour quelqu’un de bien entraîné.


  — Ça serait une bonne chose de savoir où est maintenant son vélo, dit Graham.


  — On confie ça à Sophie Paradis, dit Joubert en désignant la voiture banalisée de la policière et de son partenaire. Le vélo est peut-être tout bêtement dans la voiture de Saint-Aubin…


  — Il pourra prétendre qu’il le laisse là et s’en sert quand ça lui chante.


  — Bien sûr, mais si on trouvait des traces de résidus du chantier autour de l’hôpital dans la voiture ? Parce que Saint-Aubin y aurait planqué son vélo dont les pneus pourraient avoir retenu de la boue du chantier.


  — Il aurait donc enfourché son vélo dans le stationnement et il n’y aurait pas de résidus sous les chaussures.


  — Il faut que Nguyen nous indique la liste des caméras qui pourraient se trouver sur le trajet le plus court entre l’hôpital et Beauport. Ça ne se peut pas que Saint-Aubin n’apparaisse sur aucune d’entre elles.


  Ils retinrent leur envie d’un high five ; rien ne leur garantissait qu’une image serait exploitable, ils ne vendraient pas si vite la peau de l’ours. Ils accélérèrent cependant le pas en rejoignant Sophie Paradis qui comprit à leurs visages réjouis qu’il y avait peut-être une avancée dans l’enquête.


  


  — Une image vaut mille mots, dit Tiffany McEwen en tendant à Maud Graham la photo que Nguyen avait imprimée ; Mathis Poliquin était attablé en face de Richard Lemay au café Internet de la rue Saint-Vallier.


  — Ils ont le droit de se rencontrer, fit Boudrias. C’est néanmoins quelque chose de tangible à montrer à Poliquin. Et à Richard Lemay.


  — Son avocat devrait arriver bientôt, déclara Marie-Pier Beauchamp. J’espère qu’il sera un peu plus bavard, mais j’en doute.


  — Nous avons déjà eu de la chance qu’Antonin Harvey en déballe autant, dit McEwen. On a des leviers pour Lemay. Et on sait qu’il était à Drummondville début juillet. Kristina n’a pas attendu pour se présenter à l’urgence, un kit de viol a été complété. Il n’y avait pas de sperme, mais on a recueilli de la salive.


  — Reste à récolter l’adn de Lemay.


  — Il est sur ses gardes, il n’a pas touché au verre d’eau qu’on a laissé dans la salle d’interrogatoire.


  — J’espère que les cheveux conviendront, dit Bouthillette.


  — Tu dois en avoir récolté, dit Boudrias, qui avait vu son collègue poser sa main sur la tête de Lemay alors qu’il le faisait asseoir à l’arrière de la voiture banalisée.


  — L’avocat pinaillera sûrement.


  — Personne n’a forcé Lemay à nous donner sa salive, rétorqua Beauchamp. Et tu ne lui as pas arraché les cheveux. Ils sont tombés. Savez-vous qu’on en perd en moyenne cinquante à cent par jour ? C’est normal qu’il y ait eu un transfert de cheveux sur le gant de Bouthillette. Ils se sont retrouvés là naturellement.


  — Il faut que Lemay nous parle, marmonna McEwen. Qu’on sache s’il a d’autres recrues à travers la province. Antonin Harvey affirme que Lemay se gardait de mettre en ligne les photos des proies qu’ils lui envoyaient pour montrer qu’un raid avait bien eu lieu, mais j’ai des doutes.


  — De gros doutes, renchérit Maud Graham. Ces images doivent exister sur les réseaux clandestins. J’espère que Nguyen parviendra à les isoler, il a plus de matériel maintenant. Ça me lève le cœur d’imaginer qu’un peu partout sur la planète dark des criminels s’excitent en voyant les victimes se faire violer.


  — Moi, confia Beauchamp, c’est de ne pas pouvoir jurer à Myriam, à Brigitte, à Clara ou à Marilou que toutes les images ont été détruites, qu’elles ne surgiront pas dans un mois, un an, dix ans. Chaque fois que ces images sont visionnées, ce sont aussi des viols. Je ne veux pas que Lemay s’en sorte en expliquant que ses propos ont été mal interprétés par Harvey et Poliquin, que ces jeunes se sont inventé une mission, qu’il n’a jamais voulu ça.


  — Harvey témoignera contre lui.


  — Et Poliquin aussi, dit Boudrias. Il commence à comprendre que le fait d’être mineur ne le met pas à l’abri d’une lourde condamnation. Je lui ai mentionné l’article 72 de la lsjpa6. Il est ébranlé.


  — Vous avez bien travaillé, assura Graham.


  — Et vous à Beauport ? s’enquit Baptiste Boudrias. Ça avance ? Le meurtre du champion olympique alimente les réseaux avec un enthousiasme déprimant. Les gens n’ont vraiment rien de mieux à faire que de commenter des événements dont ils ignorent tout ?


  Graham soupira, avoua qu’elle redoutait qu’Adam Simpson écrive un mot sur TikTok ou Instagram. Elle savait qu’il avait reçu des centaines de messages de condoléances et se reprochait de ne pas se réjouir que tant de personnes pensent à cet orphelin, mais, quand elle était rentrée au poste une heure plus tôt, McEwen lui avait appris que Justin Trépanier avait confirmé avoir vendu du Revotril à Adam. Si découvrir qui avait tué Simpson était la priorité, Graham n’oubliait pas que Marie-Noëlle Beaulieu vivait depuis plus de vingt-quatre heures avec un petit-fils dont elle ne connaissait pas les intentions. Axelle l’avait mise en garde contre Derek, mais la bénévole ne serait-elle pas tentée de croire que ses ennuis de santé récents n’étaient dus qu’à ses seules actions malveillantes, qu’Adam ne s’en était pas mêlé ? Comment pouvait-elle apprivoiser l’idée que la chair de sa chair ait voulu s’en prendre à elle ? Graham n’avait que les déclarations de Justin Trépanier à lui présenter, elle ne pouvait affirmer par qui les benzodiazépines ou d’autres substances lui avaient été administrées.


  Elle se leva et Thomas Duquette l’imita aussitôt, prêt à reprendre l’interrogatoire d’Axelle Saint-Aubin.


  — De la douceur. Elle n’a pas été formellement accusée. Et on a besoin d’elle. J’apporte même quelques pâtisseries.


  — C’est un prétexte pour en manger, la taquina Duquette. Je commence à te connaître.


  — Non, c’est madame Beaulieu qui me les a données.


  


  Maud Graham posa une assiette de brioches devant Axelle en se demandant combien de temps elle mettrait pour rayer le patronyme Saint-Aubin sur ses papiers d’identité.


  — Il faut manger. Vous avez besoin d’énergie pour…


  — Pour me défendre ? Parce que Christian a tout organisé pour me framer ?


  — C’est ce que vous croyez ?


  — L’important, c’est ce que vous croyez, vous. Ma parole ne vaudra pas grand-chose…


  — Plus que vous le pensez, dit Graham en prenant une viennoiserie. Parlez-moi des loisirs de votre mari.


  — Des loisirs ? s’étonna Axelle.


  — Il n’est pas souvent à la maison d’après vos voisins. Mais que fait-il quand il y est ?


  — Il lit. Il se passionne pour l’histoire. Celle de la Deuxième Guerre mondiale. Il achète constamment des bouquins. Des livres rares. Il ne veut pas qu’on y touche. C’est pour ça que son bureau est toujours fermé.


  — Partagez-vous des activités ? Je sais que vous courez seule.


  — Oui. Lui, c’est le vélo. Ça le garde en forme.


  — Il le range dans votre garage ?


  Axelle dévisagea Maud Graham ; que cherchait-elle ? Elle saisit une brioche et la déchira avant de répondre que Christian laissait effectivement son vélo bien à l’abri dans leur garage.


  — Au prix qu’il a coûté, il ne l’oublie pas dehors.


  — C’est un homme qui fait attention à ses affaires.


  — Il connaît le prix des choses.


  — C’est pour cette raison que vos bijoux sont toujours conservés au coffre ?


  Axelle rit, un rire rauque dénué de toute joie ; n’était-ce pas ironique que son mari ne lui ait jamais fait assez confiance pour lui donner la combinaison du coffre, alors que c’est elle qui aurait dû se méfier de lui ?


  — Avez-vous vu le vélo dans le garage quand vous avez pris votre voiture pour vous rendre à l’Hôtel-Dieu ?


  La jeune femme haussa les épaules, elle ne s’en souvenait pas. Elle était affolée par ce qui était arrivé à Marie-Noëlle Beaulieu.


  — C’est elle qui nous a donné ces brioches, précisa Maud Graham.


  Axelle huma celle qu’elle avait entamée en fermant les yeux.


  — Je suppose que votre époux part parfois en randonnée avec des amis ?


  — Non. Il n’aime pas qu’on le retarde.


  Axelle avala une autre bouchée avant de se corriger.


  — Peut-être que c’est l’inverse, qu’il ne supporterait pas d’être le dernier du peloton. Mais il joue au golf avec ses chums. Pendant que je bois des bellinis avec Marie-Noëlle. Non, c’est faux, je bois seulement quand Christian est à l’extérieur de Québec.


  — Pourquoi ?


  — Il dit que je dois faire attention à ma santé. Parce que je porterai ses enfants.


  — C’est votre corps, ne put s’empêcher de dire Maud Graham.


  — C’est peut-être parce que je me suis fait poser un stérilet en cachette qu’il m’a piégée. Qu’est-ce que je fous ici ? Qu’est-ce qui m’attend ? Je devrais appeler un avocat.


  — Vous avez affirmé que vous étiez certaine d’avoir activé le système d’alarme avant de partir jogger. Il aurait dû se déclencher lorsque Simpson a tenté de pénétrer chez vous, non ?


  Axelle acquiesça, ajouta qu’elle aurait dû elle-même l’entendre en rentrant. Et même avant, juste en s’approchant de la maison.


  — La première chose que je fais en ouvrant la porte, c’est désactiver le système d’alarme.


  — C’est ce qui s’est passé ?


  Axelle but une gorgée de thé, plissa les yeux pour se remémorer son arrivée à la maison. Elle devait avoir suspendu les clés au crochet près de la porte, désactivé le système.


  — Je ne m’en souviens plus. On fait tant de choses machinalement. Mais la police aurait déjà dû être chez nous, à cause du bris de la porte-fenêtre qui aurait déclenché l’alarme.


  — Mais il n’y avait encore personne.


  Axelle secoua la tête ; c’est plus tard qu’elle avait entendu claquer les portières de la voiture des patrouilleurs. Elle n’aurait pu percevoir ces bruits si l’alarme sonnait.


  — C’est tellement fort ! On n’est même plus capable de penser quand elle se déclenche. Elle aurait réveillé tout le voisinage ! Sur le coup, j’ai cru que c’était Christian qui revenait. Mais il n’avait même pas répondu à mon appel.


  — Les enquêteurs sont formels, ils n’ont rien entendu en se présentant chez vous. Ils ont sonné. Puis ils sont entrés, la porte d’en avant était grande ouverte.


  — Parce que j’ai été distraite par les rideaux dans la salle à manger. Le vent les soulevait.


  Elle tapa du poing dans sa paume, elle se souvenait de s’être étonnée d’avoir oublié de fermer la porte patio.


  — C’est alors que j’ai vu Simpson par terre. La porte-patio avait été fracturée. L’alarme aurait dû sonner.


  Elle agita subitement ses doigts en tous sens avant de les poser sur la table comme si elle y plaquait des accords.


  — Mes empreintes ! Vous avez pris mes empreintes hier. Elles doivent être sur le clavier du système d’alarme.


  — On vérifie tout ça.


  — Parce que si ce ne sont pas les miennes, ce seront celles de Christian. Personne d’autre ne connaît le code.


  — Vous nous l’avez dit.


  — Mais je ne vous ai pas dit qu’il porte toujours des gants quand il fait du vélo ! s’écria Axelle. Si Christian est revenu à la maison et a désactivé le système avec ses gants ?


  — Est-ce qu’il vous parle parfois de son frère ? demanda Graham.


  — Vous ne répondez pas souvent à mes questions, fit remarquer Axelle, avant d’avouer qu’ils avaient tous deux enterré leurs familles.


  — Quand Marie-Noëlle s’est réveillée à l’hôpital, elle m’a pris pour sa fille et ça m’a fait tellement plaisir. Ma mère ne m’aimait pas. Elle ne s’est pas inquiétée quand j’ai fugué, elle était débarrassée de moi, elle a mis des jours à déclarer ma disparition même si j’étais mineure. Est-ce que je vais pouvoir bientôt voir Marie-Noëlle ? Partir d’ici ?


  — On fait notre possible pour tout démêler. Et vous êtes en sécurité ici.


  — Parce que ce ne serait pas le cas chez nous ?


  Maud Graham remplit sa tasse de thé en silence. Axelle le rompit, elle ne rentrerait jamais chez elle, elle n’avait plus de maison.


  — Comme E.T.


  Graham se taisant toujours, elle ajouta que sa prochaine résidence serait peut-être située à Joliette. N’était-ce pas là qu’on enfermait les criminelles ?


  — Vous n’êtes pas accusée pour le moment, finit par dire Graham, qui pensait à Rouaix, qui avait peut-être envoyé un innocent en prison.


  Elle ne voulait pas vivre avec ce remords. Les preuves n’étaient pas assez solides contre Axelle, même si elle semblait avoir un sérieux motif pour tuer Simpson, même s’il y avait tout ce sang sur elle et ses empreintes sur l’arme du crime.


  — Nous voulons être certains de ne rien oublier, continua Graham en pensant qu’en ce moment même le patrouilleur Jean-Christophe Voyer quittait l’Enfant-Jésus à vélo pour chronométrer le temps qui le séparait de la résidence de Saint-Aubin. Et Joubert pressait le laboratoire de leur donner les résultats des empreintes relevées sur le porte-filtre, sur la poignée du porte-filtre et sur le clavier du système d’alarme.


  — Le coffre-fort était ouvert quand les policiers sont arrivés chez vous.


  — C’est ce qu’on m’a dit, mais je ne suis pas allée dans le bureau de Christian. Je n’y vais jamais.


  — C’est étrange que vous n’ayez pas la combinaison du coffre-fort.


  Axelle haussa les épaules, qu’y pouvait-elle ?


  — Vous venez d’évoquer la possibilité que votre mari se soit méfié de vous avant les événements d’hier. À cause de votre stérilet…


  — Je cherche une explication. J’avais pourtant pris toutes les précautions, je ne me suis même pas servi de mon téléphone pour communiquer avec la clinique. Est-ce que je pourrais appeler Marie-Noëlle ?


  Graham hésita, mais elle tenait à ce qu’Axelle demeure dans de bonnes dispositions. Et elle avait besoin de réconfort après tous ces bouleversements, ces heures qui devaient lui paraître interminables.


  — D’accord. Si je reste avec vous.


  — Je ne suis pas formellement accusée, mais si c’était le cas, j’aurais bien droit à un appel, non ?


  Maud Graham esquissa un demi-sourire et appuya sur une des touches de l’appareil sur la table de la salle de réunion. La sonnerie qui retentit aussitôt semblait à la fois proche et lointaine. Le visage d’Axelle s’illumina en reconnaissant la voix de sa vieille amie. Comment allait-elle ? Marie-Noëlle Beaulieu avoua qu’elle ne comprenait rien à ce qui était arrivé. À ce qui se passait encore maintenant, mais que la seule chose qui comptait était qu’Axelle soit vivante. Celle-ci l’assura qu’elle se portait bien, malgré une nuit entrecoupée de cauchemars.


  — On voudrait donc se réveiller et que tout soit comme avant, dit Marie-Noëlle. Ça va s’arranger. Ça finit toujours par s’arranger. Et on boira un bellini quand tu rentreras.


  Axelle essuya ses larmes en s’informant d’Adam et de Narcisse. Puis elle promit à son amie de la rappeler dès qu’elle le pourrait et la remercia pour les brioches. Graham était mal à l’aise d’avoir été témoin de ce moment d’intimité, mais surtout navrée pour cette jeune femme qui n’avait qu’une seule amie, alors qu’elle pouvait compter sur Léa depuis leur adolescence, sur Grégoire, sur Joubert, sur McEwen.


  Et sur Rouaix.


  Devait-elle ou non lui rapporter les propos de Pierrot Lanthier ? Était-il possible que des éléments lui aient échappé au moment de l’enquête sur le meurtre de Jérôme et que Guiliano Sartori ait été piégé par Christian Saint-Aubin ?


  Que répondrait André Rouaix ?


  Elle soupira. La matinée était lourde d’hypothèses.


  — Je voudrais rejoindre Marie-Noëlle maintenant, déclara subitement Axelle, qui montrait un regain d’énergie. Ça fait trop longtemps que je suis ici…


  — Avez-vous pensé à Adam ? argua Maud Graham. À cette heure, il a entendu les théories les plus farfelues sur les événements. Dont celle où on vous accuse du meurtre de son père. Vous retrouver en face de lui n’est peut-être pas la meilleure idée. Et vous avez admis que vous ne pouviez plus rester chez vous.


  — Chez Christian, la corrigea Axelle. Je veux parler à un avocat.


  Maud Graham s’inclina, elle y avait droit, bien évidemment.


  — Je vous donne jusqu’au souper, reprit Axelle. Parce que Marie-Noëlle a confiance en vous. Mais je veux mon téléphone. Je pourrai suivre une série…


  — Je vais voir si on a des magazines. Merci de votre compréhension.


  


  Les hauts plafonds du café Cantook Microtorréfaction, l’éclairage judicieux, les plantes suspendues plaisaient à Anémone Gascon, qui détaillait les lieux en dévorant son muffin. Elle s’était arrêtée auparavant à la librairie Pantoute où elle avait acheté Je n’ai personne à qui dire que j’ai peur de Véronique Marcotte. C’est le titre qui avait attiré son attention, puis elle avait noté que l’autrice portait le même prénom que sa tante. Qui n’avait pas pu, elle non plus, confier sa terreur à qui que ce soit au moment de sa mort. Quelles avaient été les dernières secondes de sa vie alors qu’elle comprenait que tout espoir était perdu ? Anémone savoura la première gorgée de café en se demandant si Véronique aimait la lecture autant qu’elle. Peut-être que Violette ou Josiane pourraient répondre à sa question, lui dire quels étaient ses auteurs préférés ? Son cellulaire s’illuminant, elle prit aussitôt l’appel, s’étonna de reconnaître la voix de l’enquêteur Joubert.


  — Êtes-vous toujours à Québec ?


  — Oui, je pars en fin d’après-midi.


  — Je ne peux pas vous expliquer pourquoi, mais je voudrais vous emprunter le pendentif de votre tante. J’y ferai très attention et…


  — C’est celui de Violette, rectifia Anémone. Mais Véronique avait exactement le même.


  — J’envoie un patrouilleur le chercher et je vous le renverrai à Montréal par courrier. Où êtes-vous ?


  — Dans un joli café, rue Saint-Jean. Je joue les touristes. J’irai faire un tour sur la terrasse Dufferin.


  — Est-ce que le patrouilleur peut vous rejoindre à l’entrée du château Frontenac ?


  Malgré les mille questions qui l’assaillaient, Anémone se contenta de répondre qu’elle serait au célèbre hôtel dans moins de dix minutes.


  — Je vous expliquerai tout plus tard, promit Michel Joubert.


  Anémone sourit en finissant son muffin ; elle avait l’impression d’être un personnage de roman depuis qu’elle s’intéressait au destin de sa tante. Elle étudiait en histoire à l’université, mais commençait à croire que des recherches contemporaines étaient tout aussi excitantes. Elle enviait même les enquêteurs ; il devait être si satisfaisant de résoudre un meurtre, de toucher la vérité du doigt ! Elle remonta la rue Saint-Jean, passa devant la basilique en se promettant d’y revenir après avoir remis le bijou de l’amie de sa tante à l’agent mandaté par Michel Joubert. Ou elle irait flâner sur la terrasse en commençant l’autofiction qu’elle venait d’acheter. Elle songea qu’elle serait incapable de se mettre en scène, mais qu’elle écrirait volontiers sur sa tante quand le mystère de sa mort serait résolu.


  


  Michel Joubert avait emmené Christian Saint-Aubin dans la salle la plus accueillante de la centrale de police en lui jurant de le libérer rapidement.


  — Nous avons seulement besoin d’une déclaration plus officielle, mais ce sera vite fait.


  — Je dois rentrer chez nous. Plus vite j’y serai, plus vite je pourrai engager une entreprise de nettoyage pour remettre la maison en ordre.


  — On s’excuse de vous avoir envahi, dit aussitôt Joubert. C’est toujours impressionnant de voir son domicile…


  — C’est surtout pénible que tout prenne autant de temps, l’interrompit Saint-Aubin. Axelle est ici, j’imagine ?


  — On ne peut rien vous cacher.


  — Vous ne pouvez évidemment pas la relâcher. Elle a demandé un avocat ?


  — Je ne peux pas répondre à cela.


  Joubert laissa le silence s’étirer, regarda sa montre, puis déclara qu’il allait chercher sa collègue qui aurait déjà dû les rejoindre. Peut-être attendait-elle toujours l’appel d’un technicien.


  — Il y a tellement de choses à vérifier, soupira-t-il.


  Il ouvrit son carnet et indiqua un feuillet où il avait écrit le mot allemand.


  — Qu’est-ce que votre épouse vous a dit lorsque vous vous êtes croisés, alors qu’on la faisait sortir de chez vous ? Elle a parlé en allemand.


  — Vous ne le lui avez pas demandé ?


  — Elle prétend ne pas s’en souvenir.


  — Ah ? C’est la stratégie qu’elle a adoptée ? L’amnésie ? Bien pensé…


  — Que vous a-t-elle dit ?


  — Qu’elle n’avait pas tué Simpson. Mais si elle est amnésique, elle ne doit pas se rappeler si elle l’a trucidé ou pas. C’est logique, non ?


  — Vous êtes tous les deux bilingues ?


  — Trilingues, le corrigea Saint-Aubin avant de regarder ostensiblement sa montre. Je vous ai suivi bien gentiment, mais soit vous me faites signer maintenant une déclaration officielle, soit je pars, car…


  Il sursauta en entendant la porte s’ouvrir derrière lui et Joubert nota avec satisfaction que Saint-Aubin était plus stressé qu’il voulait bien le laisser croire. Maud Graham le salua en déposant devant elle une enveloppe sur laquelle elle appuya ses coudes avant de la reprendre, puis de la reposer. Elle échangea un regard avec Joubert, puis dit à Christian Saint-Aubin que les accusations qui pesaient sur son épouse étaient graves.


  — Ça ne me concerne plus, fit celui-ci avec un large geste du bras comme s’il vouait cette information aux oubliettes.


  — Elle maintient être innocente.


  — Si ce que vous m’avez dit à propos de son passé à Vancouver est vrai, Axelle m’a menti durant des années. Elle agit de la même manière avec vous. Ne soyez pas aussi naïfs que moi.


  Il désigna l’enveloppe, s’informa : c’était la déclaration à remplir et à signer ? Il tendit la main, mais Maud Graham prit l’enveloppe aussitôt.


  — On va récapituler les dernières heures, auparavant, dit-elle.


  — Je vous ai déjà tout raconté, répondit Saint-Aubin en fixant Michel Joubert. Vous n’échangez pas vos informations ?


  — J’étais prise avec votre femme. Elle affirme que le coffre-fort est toujours verrouillé. Et qu’elle n’a pas la combinaison pour l’ouvrir.


  — Elle ment là-dessus aussi. Voyons ! Elle n’allait tout de même pas me demander d’ouvrir le coffre chaque fois qu’elle voulait porter un de ses bijoux. Et elle savait évidemment que le Luger s’y trouvait.


  — Mais elle ne sait pas s’en servir, avança Joubert. Sinon, elle aurait tiré sur Simpson au lieu de l’assommer. Nous n’avons pas trouvé d’empreintes sur la détente.


  — Elle doit avoir entendu du bruit, ajouta Graham, couru dans votre bureau, ouvert le coffre, pris le revolver pour se défendre. Ou menacer l’intrus, le forcer à quitter votre domicile.


  — Le Luger est un pistolet, ne put s’empêcher de préciser Saint-Aubin. Et je n’étais pas là.


  — Vous étiez à l’Enfant-Jésus. Vous confirmez ?


  — Du début de la soirée jusqu’à huit heures ce matin. Qu’est-ce que vous voulez à la fin ?


  — Vous m’avez dit que vous étiez allongé sur une civière, mais une infirmière m’a dit que vous étiez dans la salle d’attente.


  Saint-Aubin haussa les épaules. Il avait dû s’asseoir quand il y avait eu un afflux de blessés à l’urgence.


  — Il y avait beaucoup de va-et-vient, fit Graham. Des blessés graves. Quand on se compare, on se console. Vous deviez vous sentir mieux que toutes ces personnes qui avaient subi…


  — Je ne comprends pas où vous…


  — Vous vous êtes senti assez bien pour quitter la salle d’attente. Pour aller à la cafétéria ?


  Christian Saint-Aubin cligna des yeux à trois reprises avant d’admettre qu’il avait eu faim, n’ayant rien mangé depuis la veille.


  — J’avais prévu de souper à l’aéroport en attendant mon vol.


  — On ne vous voit pas sur les bandes de la caméra de la cafétéria, dit Joubert. Mais c’est certain qu’il y avait beaucoup de monde à cause de l’accident.


  Saint-Aubin esquissa une moue avant d’expliquer qu’il n’était pas entré dans la cafétéria quand il avait vu qu’il y avait autant de gens.


  — J’avoue que je ne suis pas patient.


  — Mais vous étiez justement un patient, dit Maud Graham en souriant.


  Joubert rit au double sens du mot avant de dire à Saint-Aubin qu’il n’était parti qu’après des heures d’attente, ce qui prouvait bien qu’il n’était pas si impatient.


  — J’avais besoin de marcher un peu, mais je suis revenu dans la salle d’attente.


  — En effet.


  — Et vous êtes reparti sans avoir revu de médecin.


  — Avec l’accident, j’ai pensé que j’en aurais encore pour des heures.


  — C’est à ce moment-là que vous avez pris vos messages, dit Graham, et entendu les appels de votre femme. Elle se demande pourquoi vous ne l’avez pas appelée pendant que vous étiez à l’Enfant-Jésus. Elle dit que vous lui téléphonez deux fois par jour.


  — Elle raconte n’importe quoi. Je n’allais pas l’appeler en pleine nuit !


  — En effet. Ses appels au secours ont dû vous effrayer. C’est pour ça que vous êtes rentré à Beauport ?


  — Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ?


  — Vous avez tout de même mis une trentaine de minutes, après avoir pris vos messages, à rejoindre votre véhicule et à quitter le stationnement de l’Enfant-Jésus.


  — Je me suis égaré dans les dédales de l’hôpital, dit Saint-Aubin après quelques secondes de silence.


  — Vous m’avez confié que vous connaissez bien l’endroit, que vous vous êtes facilement dirigé vers les urgences.


  — Axelle dit que vous faites beaucoup de vélo, déclara Maud Graham. En solitaire.


  Saint-Aubin fronça les sourcils, pinça les lèvres, inquiet de la prochaine question. Joubert savait que Graham redoutait autant que lui qu’il se lève et déclare qu’il n’avait pas à leur répondre sans la présence d’un avocat, mais qu’elle misait sur son orgueil, sa volonté de ne pas montrer son inquiétude.


  — Nous avons une bonne et une mauvaise nouvelle, reprit-elle. Votre vélo n’est pas dans le garage de votre résidence où Axelle m’a dit qu’il se trouve habituellement.


  — Peut-être que Derek Simpson avait un complice qui a volé votre vélo et qui s’est enfui quand Axelle s’est trouvée en face de Simpson avec les conséquences que l’on connaît.


  — Je n’ai pas remarqué l’absence de mon vélo quand je suis rentré chez nous hier matin. J’avais d’autres chats à fouetter.


  — Un vrai beau vélo, insista Maud Graham. Un Louis Garneau. Ça vaut cher. Pour être honnête, c’est rare qu’on retrouve les vélos volés. C’est une plaie à Québec, c’en est gênant, même si la plupart des assurances habitation protègent aussi les vélos. Mais à la condition d’avoir un cadenas homologué et…


  — Monsieur Saint-Aubin est pressé, la coupa Joubert. Donne-lui plutôt la bonne nouvelle.


  Maud Graham tira une image de l’enveloppe et la tendit à Saint-Aubin, qui l’approcha de son visage avant d’admettre que le vélo ressemblait au sien.


  — On l’a retrouvé pas trop loin de chez vous. Qu’est-ce que vous en dites ?


  — Ça ne veut pas dire que c’est le mien.


  — C’est sûr qu’on devra relever vos empreintes sur le vélo pour confirmer qu’il vous appartient.


  — Mais ça tombe bien ! dit Joubert. Souvenez-vous, on a pris vos empreintes, hier, pour que les techniciens puissent faire le tri entre les vôtres, celles de votre femme, de Simpson ou d’un parfait inconnu dans votre cuisine et sur la porte-patio…


  Saint-Aubin croisa les bras, dissimulant ses mains ; parce qu’il avait envie de les serrer, d’user de ses poings ?


  — Violette Ferland dit que vous aimiez déjà le vélo quand vous étiez jeune. Vous vous souvenez d’elle ?


  Le tintement d’un message texte fit à nouveau sursauter Saint-Aubin. Michel Joubert fit signe à Maud Graham de le suivre.


  — On revient dans deux minutes, promit-il.


  Dès qu’ils furent dans le couloir, il s’expliqua : une caméra avait capté une image de Christian Saint-Aubin à une intersection. Pas très précise, mais assez pour dire au suspect qu’il avait été vu à cet endroit. Graham proposa d’évoquer des traces de boue sur les roues du vélo. Saint-Aubin répliquerait sûrement qu’il était bien normal d’y trouver de la terre et ils lui parleraient alors d’une terre bien spécifique, celle qui provenait du terrassement autour de l’hôpital.


  — Il va vouloir un avocat, déplora Graham.


  — Il faut le déstabiliser avec Véronique Gascon, puis revenir au présent. Puis au passé, puis au présent. L’étourdir.


  Joubert tira un sachet de plastique de la poche de son veston. Graham scruta le pendentif un long moment.


  — Reste à savoir si Saint-Aubin l’a vu au cou d’Anémone ou pas. On joue gros…


  — Je ne le lui montrerai pas tout de suite. On souffle le chaud et le froid.


  Graham poussa la porte et revint s’asseoir en face de Saint-Aubin, lui offrit de l’eau.


  — Nous n’en avons plus pour longtemps, promit-elle. Il semble que votre femme se soit résignée à admettre la vérité. Le reste des procédures suivra…


  Joubert salua mentalement sa collègue ; elle ne mentait pas à leur suspect, mais l’emmenait pourtant à croire qu’Axelle avait été accusée, alors qu’elle avait seulement compris que son époux l’avait piégée.


  — Votre vélo est entre les mains des techniciens pour qu’ils récoltent de la terre.


  — C’est évident qu’ils en trouveront, je ne roule pas sur des nuages !


  — En effet, dit Joubert en constatant que cette répétition agaçait de plus en plus Saint-Aubin qui leva les yeux au ciel. Ils cherchent spécifiquement de la boue qui provient du chantier de terrassement autour de l’hôpital. Est-ce que c’est possible ?


  — Vous venez de me dire que mon vélo a été volé. Je ne sais pas où le voleur a roulé. C’est à vous de le découvrir, c’est votre travail.


  Joubert se retint de sourire ; Saint-Aubin avait repris confiance en lui. Il sortit le pendentif de son veston, le posa délicatement sur la table sans quitter l’homme des yeux. Il le vit blêmir, devina que les muscles de son corps se tendaient, que Saint-Aubin faisait d’incroyables efforts pour rester immobile, pour respirer normalement.


  — Vous reconnaissez ce bijou ?


  Saint-Aubin secoua la tête.


  — Il paraît qu’il appartenait à Véronique Gascon, dit Maud Graham.


  — Vous ne vous souvenez pas de l’avoir vu à son cou ? dit Joubert.


  — Je… oui… sur la photo que vous m’avez montrée plus tôt.


  — Est-ce que c’est vous qui le lui aviez don…


  Maud Graham coupa Joubert ; il fallait régler tout d’abord la question des empreintes.


  — On en a trouvé dans la cuisine, dit-elle à Saint-Aubin qui jouait avec les manches de son veston pour éviter de la regarder.


  — Évidemment, j’habite là, marmonna-t-il.


  — On aurait dû en trouver aussi sur le clavier du système d’alarme. Mais on n’a eu que des empreintes partielles de votre femme.


  — C’est normal, c’est elle qui devait activer le système avant d’aller courir, qui a dû l’arrêter en revenant et…


  — Mais vous avez dit hier qu’elle l’avait oublié, rappela Joubert, qu’elle n’était pas sérieuse…


  — C’était une supposition. Elle a dû l’actionner.


  — Dans ce cas, les empreintes auraient été plus nettes, ajouta Graham. Là, c’est comme si on avait voulu les effacer. Ou comme si quelqu’un avait éteint le système avec un gant.


  — Je n’ai rien à vous dire, murmura Saint-Aubin.


  — J’ai manqué de précision tantôt, confessa Maud Graham. Il y avait seulement les empreintes d’Axelle dans la cuisine.


  — Elle habite là, répéta Saint-Aubin.


  — Vous aussi, on aurait dû trouver les vôtres sur la machine à café. Vous êtes le seul à l’utiliser. Mais il n’y en avait pas. Avez-vous tout nettoyé avant de quitter la maison pour l’aéroport ?


  — J’aime que les choses soient propres.


  — C’est difficile d’expliquer pourquoi le marc de café était humide quand les techniciens ont analysé ce qu’ils trouvaient dans votre cuisine. Axelle ne boit jamais de café. En revanche, on a ses empreintes sur la poignée de la porte du réfrigérateur parce qu’elle a pris un jus de pêche. Mais rien près de la machine à café, même pas l’ombre d’un pouce. Il paraît que Véronique Gascon n’aimait pas non plus le café. Vous vous en souvenez ?


  — J’ai à peine connu cette fille.


  Michel Joubert vida brusquement l’enveloppe sur la table et les photos que lui avait remises Anémone glissèrent vers Saint-Aubin, qui eut un mouvement de recul et déplaça sa chaise en la faisant grincer sur le sol.


  — Violette, l’amie de Véronique, dit que vous étiez obsédé par elle, reprit Joubert. Ça m’a donc surpris que vous ne me demandiez pas de détails quand je vous ai appris qu’on a retrouvé ses restes. Pourtant, vous l’aimiez.


  — Taisez-vous !


  Saint-Aubin s’était redressé sur sa chaise.


  — Il paraît que Jérôme pensait que vous l’aviez tuée et qu’on devrait trouver du sang sur le pendentif. C’est pour ça qu’il vous l’a volé ! Et qu’Anémone nous l’a remis. Des techniciens vont venir le récupé…


  — Ça ne se peut pas ! rugit Saint-Aubin. Elle n’a pas saigné. Je l’ai étranglée doucement.


  Maud Graham frissonna, songea qu’elle n’avait jamais entendu un oxymore aussi pervers, que cette image ne la quitterait plus et qu’elle gâchait sa satisfaction d’avoir provoqué les aveux de Saint-Aubin, qui déclarait maintenant qu’il voulait appeler son avocat. Elle se leva en même temps que Michel Joubert, il hésita à ramasser les photos, mais suivit Maud Graham hors de la pièce sans regarder Christian Saint-Aubin. Ils firent quelques pas en silence dans le couloir, sonnés, choqués par ce qu’ils venaient d’entendre et presque surpris de découvrir que rien n’avait bougé au poste durant leur confrontation avec Saint-Aubin. Ils perçurent les bruits familiers de leur quotidien avec soulagement.


  — J’ai l’impression d’être ivre, confia Graham. J’ai tellement retenu mon souffle !


  — C’est dingue d’obtenir des aveux pour un meurtre sur lequel nous n’enquêtions pas, dit Joubert.


  — Ça nous permet de l’arrêter. Et quand on le reverra avec son avocat pour l’affaire Simpson, nous aurons plus d’éléments, des copies des relevés des caméras, l’analyse de la boue. On va lui reparler des empreintes, lui apporter un beau jeu de photos.


  — Ce sera prêt, affirma Nguyen, qui venait vers eux en souriant. Il ne pourra pas nier les conclusions des techniciens. Et on a une image d’Axelle captée peu après le lever de soleil devant la pharmacie Brunet près du boulevard des Chutes. Le fameux grain de sable dans l’engrenage…


  Maud Graham salua la bonne nouvelle en hochant la tête.


  — On mérite un apéro, dit Joubert en s’adressant à ceux et celles qui les avaient rejoints dans le couloir.


  — C’était une joute imprévisible, murmura Boudrias.


  — Comme toujours, non ? dit McEwen.


  — C’est ce qui fait le charme de notre métier, dit Beauchamp d’un ton légèrement ironique.


  — C’est surtout un travail d’équipe, rappela Graham. Sans les photos, sans les images des caméras…


  — L’enquête de voisinage est positive, laissa tomber Bouthillette. On vient de recevoir des images de Saint-Aubin à cent mètres de chez lui. Et celles-là sont claires.


  — Ça vient d’où ?


  — Un jeune qui l’a pris en photo parce qu’il trippe sur son vélo Louis Garneau. Quand les agents ont fait le tour des voisins et demandé si quelqu’un avait remarqué un truc hors de l’ordinaire, la mère du jeune leur a dit qu’il passe son temps à tout photographier. On a une image sur l’avenue Royale quand Saint-Aubin passe devant le centre de l’auto. On a du beau stock !


  — Good ! s’exclama Joubert. On multiplie les angles d’attaques. On a encore des ficelles à attacher, mais on prouvera que Saint-Aubin est aussi l’assassin de Derek Simpson.


  Et celui de son frère, faillit ajouter Graham. Mais ça n’arriverait jamais. Peut-être qu’elle n’aurait pas cette discussion qu’elle redoutait tant avec Rouaix, puisque les preuves de l’innocence de Guiliano seraient impossibles à produire après tant d’années. En revanche, elle pourrait dire à Pierrot Lanthier que, en évoquant la mémoire de son ami, il leur avait ouvert les yeux sur la duplicité, la cruauté de Christian Saint-Aubin.


  — Tu pourras rassurer Rouaix, reprit Tiffany McEwen. Élodie n’a plus rien à craindre de son agresseur. Mathis Poliquin sera sûrement jugé comme un adulte, vu la gravité de ses crimes.


  — Et son absence de remords, dit Bouthillette. À l’entendre, c’est la faute des filles s’il leur a sauté dessus !


  Maud Graham soupira, se demandant ce qui était le pire ; ce jeune agresseur persuadé d’être dans son bon droit ou Saint-Aubin, qui avait poussé la perversion à son maximum en tuant un homme pour servir sa vengeance et piéger sa femme. Elle s’était interrogée, au cours des dernières heures, sur la possibilité d’être influencée dans son jugement sur Saint-Aubin après avoir appris sa passion pour l’univers nazi, mais tous ses doutes s’étaient envolés quand il avait confessé avoir étranglé doucement Véronique Gascon. Un seul adverbe leur avait confirmé sa vraie nature.


  — J’offre l’apéro ! répéta Michel Joubert.


  Boudrias tapota sa montre.


  — Dans deux heures ? Le temps qu’on progresse encore un peu sur le dossier du chef du Clan ? Ça regarde mal pour lui…


  — J’offre la deuxième tournée, annonça Maud Graham. Je vais voir Axelle, lui dire que son mari s’est mis à table, qu’il ne pourra plus lui nuire. J’imagine qu’elle passera la soirée avec sa grande amie. On se retrouve au Chat de gouttière ?


  Des exclamations joyeuses accompagnèrent Graham alors qu’elle se dirigeait vers la salle des familles où patientait Axelle Mercier. Elle se dit qu’à peine trois jours s’étaient écoulés depuis ce soir au restaurant où André Rouaix lui avait reproché de ne pas lui avoir parlé des agressions commises sur de jeunes femmes qui étudiaient avec Élodie. Tiffany avait raison. Elle pourrait apaiser Rouaix, l’agresseur de sa petite-fille était hors circuit. Elle ne pourrait cependant lui cacher qu’Adam Simpson fréquentait Mathis Poliquin et Justin Trépanier, que ce dernier lui avait vendu de la drogue. Rouaix en parlerait sûrement à Martin, mais est-ce qu’Élodie écouterait les arguments de son père, la voix de la raison et quitterait Adam ? Ses parents devraient-ils le lui interdire ? Ne protesterait-elle pas en martelant qu’il fallait lui donner une chance de changer auprès d’elle, puisqu’il ne serait plus influencé par Mathis ? Graham se rappelait avoir cru qu’elle pourrait aider Bruno, son premier amoureux, malgré l’avis de Léa qui lui disait qu’elle souffrait du complexe de l’infirmière, à vouloir guérir, sauver ainsi les hommes à tout prix. Qu’est-ce qui attendait Élodie ? Et toutes les jeunes femmes qui s’élançaient dans la vie, pleines d’espoir ? Quel monde leur offrait-on ? De quelle manière Myriam, Marilou, Clara, Brigitte l’appréhendaient-elles maintenant ? Et Rosita, la victime de Longueuil, Kristina à Drummondville ? On leur apprendrait bien sûr que Richard Lemay et ses serviteurs de la honte avaient été arrêtés, mais est-ce que ça les soulagerait ?


  Elle ouvrit doucement la porte pour éviter de faire sursauter Axelle, qui semblait somnoler. Celle-ci resta sans voix en apprenant que son époux avait tué une femme et qu’il était leur suspect numéro un pour le meurtre de Derek Simpson. Elle ne sortit de son hébétude qu’au moment où Maud Graham lui proposa d’appeler Marie-Noëlle Beaulieu, maintenant qu’elle était libre de ses faits et gestes. Cette fois-ci, elle attendit Axelle de l’autre côté de la porte, la laissa vivre cet indicible soulagement en toute intimité. En s’éloignant dans le couloir, Maud Graham composa le numéro de Léa. Elle avait envie d’entendre la voix de sa meilleure amie.


  

  LES PERSONNAGES QUI ENTOURENT MAUD GRAHAM


  Ses amis et sa famille


  Alain Gagnon


  Alain est l’amoureux de Maud Graham. Médecin légiste, il travaille au Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, à Montréal. Chaque fin de semaine, il retrouve Maud à Québec. Alain est un épicurien, un fin gastronome, un homme attentif toujours prêt à écouter et à aider Maud.


  Maxime Desrosiers


  Maxime est le fils adoptif de Maud Graham. Elle l’a rencontré au cours d’une enquête (Soins intensifs). Le père, un petit dealer devenu informateur, a été blessé lors d’une agression et Maxime a reçu une balle dans l’épaule. Il n’avait que onze ans et demi et Maud l’a pris sous son aile. Les années ont passé et, après ses études à l’École nationale de police du Québec, à Nicolet, Maxime est devenu policier, en poste à Longueuil.


  Grégoire


  Grégoire est le protégé de Maud Graham. Elle l’a connu alors qu’il se prostituait, à seize ans, après une enfance marquée par l’inceste. Maud a mis du temps à l’apprivoiser, mais il est aujourd’hui un confident et un ami fidèle. Il la surnomme « Biscuit », en référence aux biscuits Graham. Habile en cuisine (c’est lui qui a appris à Maud à cuisiner !), Grégoire a eu la chance d’obtenir un emploi d’aide-cuisinier au Laurie Raphaël. Il possède maintenant son propre restaurant, le Chat de gouttière. Il file le parfait bonheur avec son amoureux, l’enquêteur Michel Joubert.


  Léa Boyer


  Depuis l’école secondaire, Léa est la meilleure amie de Maud Graham. Enseignante en histoire dans un collège, Léa a aussi une formation en psychologie qui lui permet d’aider ses élèves. Comme Maud, la misère et l’injustice la bouleversent. Les deux amies se voient régulièrement et ont peu de secrets l’une pour l’autre.


  Nancy Graham


  Nancy est la sœur de Maud. Leur relation n’est pas harmonieuse. Toutes deux doivent cependant s’occuper de leurs parents vieillissants. Nancy a deux filles qui vivent maintenant à Ottawa.


  André Rouaix et sa femme Nicole


  L’enquêteur André Rouaix a été le collègue de Maud Graham jusqu’à sa retraite, l’homme en qui elle avait le plus confiance et qui restera toujours son grand ami. Né de parents d’origine française, André aime la bonne bouffe et les bons vins. Sa femme, Nicole Rouaix, est infirmière au chul et a aidé Graham à plusieurs reprises dans ses enquêtes.


  Les chats Léo et Églantine


  Le chat Léo, aux yeux vert pâle et à la fourrure grise, a été le compagnon fidèle de Maud Graham pendant de nombreuses années. Il a beaucoup aidé Maud à apprivoiser Grégoire. Après son départ, le hasard d’une enquête (Six minutes) a permis la rencontre avec Églantine, une petite siamoise très affectueuse qui raffole du saumon.


  Son équipe de policiers


  Michel Joubert


  Avec son calme, son expérience et ses facultés d’analyse, l’enquêteur Michel Joubert est rapidement devenu un collègue précieux pour Maud Graham (depuis l’enquête menée dans Promesses d’éternité). Comme son ancien équipier et ami, André Rouaix, il l’aide à mettre de l’ordre dans ses idées. Michel Joubert est le conjoint de Grégoire et il fait partie de la famille de Maud Graham.


  Tiffany McEwen


  Policière dynamique, Tiffany McEwen s’est jointe à l’équipe il y a plusieurs années (Sous surveillance) et elle a toute la confiance de Graham. Son père étant militaire, elle a vécu un peu partout au Québec, et même à l’étranger. Au cours d’une enquête, elle a rencontré Émile, un photographe doué, et tous deux sont maintenant les parents de la petite Frida.


  Andy Nguyen


  Avec les années, Nguyen s’est spécialisé en recherche informatique et en cybercriminalité. Il sait faire parler un ordi ! C’est un policier discret et réservé. Père de famille, il semble avoir quitté le Vietnam lorsqu’il était tout jeune, au moment où ses parents ont été dénoncés par leur neveu.


  Marie-Pier Beauchamp


  Cette policière est au poste depuis quelques années. Comme elle ne fait pas son âge (on lui a demandé ses cartes jusqu’à ses trente ans !), cela facilite parfois ses contacts avec les jeunes témoins ou suspects.


  Pascal Bouthillette


  L’enquêteur Bouthillette fait partie de l’équipe depuis plusieurs années. Il est très sensible à la cause des femmes victimes de violence. Il a, entre autres, travaillé avec Graham sur l’affaire André Roy, un homme qui extorquait de l’argent à des femmes seules (Le mois des morts).


  Baptiste Boudrias


  L’agent Boudrias est un policier efficace et déterminé. Dans Une de moins, c’est lui qui réussira à trouver la pièce à conviction qui prouvera la culpabilité d’un meurtrier. Ce qui l’amènera par la suite à collaborer plus étroitement avec l’équipe d’enquêteurs.


  Thomas Duquette


  Nouvel enquêteur dans l’équipe (Le regard des autres).


  Nisrine Benjalloun


  Nouvelle policière dans l’équipe (Le regard des autres).


  Roger Moreau


  L’enquêteur Moreau n’a pas bonne presse auprès de Maud Graham, qui le méprise, le trouvant misogyne et macho. Moreau et Graham travailleront tout de même ensemble pendant plusieurs années. Lorsque le détective meurt d’une crise cardiaque (Six minutes), Maud est surprise d’être aussi bouleversée.


  Émilie Dufresne


  Répartitrice au poste de police, Émilie a pris la relève de Josette, sa mère, qui a occupé cet emploi pendant de nombreuses années.


  Pierre-Ange Provencher


  Détective à la Sûreté du Québec, Pierre-Ange Provencher ne fait pas partie de l’équipe de Graham à Québec. Cependant, tous deux ont souvent collaboré à des enquêtes, où Provencher a été d’une aide précieuse. Ils se sont liés d’amitié et Maud a déjà passé ses vacances au chalet de Pierre-Ange, à Baie-Saint-Paul.


  Les policiers de Longueuil


  Simon Francœur


  Le patrouilleur Simon Francœur est le partenaire de Maxime au Service de police de l’agglomération de Longueuil. Son père et son grand-père étaient policiers, ses tantes étaient infirmières, et même sa conjointe est policière à Montréal. C’est lorsque le fils d’un voisin s’est fait tuer d’un coup de feu que Simon a décidé de devenir policier, se jurant de trouver le coupable.


  Jasmin Côté et Guillaume Laroche


  Jasmin Côté et le commandant Laroche sont les supérieurs de Maxime au poste de police de Longueuil.


  Julien Poulin, Genest et le sergent Boudreault


  Ces trois policiers, collègues de Maxime, font partie de l’équipe du Service de police de l’agglomération de Longueuil.


  Autres personnages de l’entourage


  Yves


  Maud repense souvent à Yves, son ancien amoureux. Pourquoi l’a-t-il laissée ? L’avait-il aimée ? Il disait aimer ses rondeurs, mais était-ce vrai ? Elle est sortie blessée de cette relation. Et même avec Alain Gagnon, Maud se demandera toujours si celui-ci l’aime vraiment, malgré ses kilos et ses quelques années en trop.


  Bruno Desrosiers


  Bruno est le père de Maxime. Guitariste, et surtout petit dealer de drogue, il travaillait comme indicateur pour Maud Graham. Lors d’un règlement de comptes, il est gravement blessé et son fils recevra aussi une balle dans l’épaule (Soins intensifs). C’est à ce moment que Graham prend Maxime sous son aile.


  Constance Chevrier


  Quand Maxime rencontre Constance au parc La Fontaine, c’est le coup de foudre. Originaire des îles de la Madeleine, la jeune femme est dessinatrice judiciaire, un métier qu’elle rêvait d’exercer (Une de moins).


  Coralie


  Amour de jeunesse de Maxime. L’éloignement du jeune homme pour ses études à l’École nationale de police du Québec, à Nicolet, contribuera à leur rupture.


  Camilla


  Camilla est la demi-sœur de Maxime et elle vit à Toronto avec sa mère. Quand elle était plus jeune, elle a eu besoin d’une greffe de moelle osseuse. Donneur compatible, Maxime lui a ainsi sauvé la vie. Depuis ce temps, un lien solide les unit.


  Anthony


  Anthony est aide-cuisinier au restaurant le Chat de gouttière. Ex-détenu, il a été recommandé à Grégoire par Vivien Joly, lui-même ancien prisonnier (coupable de meurtre dans Silence de mort). Grégoire a décidé de lui donner sa chance et il ne le regrette pas.


  Vibeke


  Ancienne collègue de Grégoire, elle travaille avec lui dans les débuts du restaurant le Chat de gouttière.


  Quelques coupables


  Le Collectionneur


  Le bruit court qu’un tueur et violeur en série est actif dans la ville de Québec. Michaël Rochon, alias le Collectionneur, donnera du fil à retordre à Graham et à Rouaix. L’enquête les mènera vers une scène d’horreur inimaginable qui restera gravée à jamais dans leur mémoire.


  Vivien Joly


  Professeur d’histoire et de géographie à la retraite, et veuf depuis peu, Vivien Joly aime la tranquillité. Il souffre d’acouphènes et les sons intenses l’agressent. L’arrivée de ses nouveaux voisins, trop bruyants, bouleversera sa vie, l’amenant à commettre un crime bien malgré lui (Silence de mort). Maud Graham sera très touchée par le drame de cet homme. Au cours des années, elle gardera un lien avec lui et il lui arrivera même de le consulter pour certains cas pointus dans ses enquêtes.


  Betty Désilets


  Adolescente à la personnalité difficile, Betty Désilets mène une existence solitaire. Elle n’a pas d’amis et ses parents s’occupent peu d’elle. Maud Graham fera sa connaissance au cours de l’enquête effectuée dans Indésirables, alors que Betty sera l’instigatrice de différentes machinations qui mèneront au meurtre. Centre jeunesse, prison, maison de transition, Graham suivra toujours de loin le parcours de cette jeune fille imprévisible et violente. Elles se recroiseront dans les enquêtes de Sans pardon et Une de moins.


  Robert Fortier


  Maud Graham repense fréquemment à son ancien collègue policier, Robert Fortier. Pédophile, il se déguisait en clown pour attirer les enfants. L’enquêtrice s’en voudra toujours de ne pas avoir vu clair dans le jeu de Fortier et de n’avoir pu éviter un meurtre (C’est pour mieux t’aimer, mon enfant).


  Denise Poissant


  C’est en visitant Maxime à l’hôpital que Maud Graham a rencontré Denise Poissant (Soins intensifs). L’enquêtrice se rend compte que cette femme emmène régulièrement son enfant à l’hôpital. Trop régulièrement. Et chaque fois pour un problème nouveau. Denise Poissant souffrirait-elle du syndrome de Münchhausen ? Maud Graham se souviendra longtemps de cette mère qui connaîtra une fin tragique.


  Jacques Berthier


  Le sergent Berthier était un bon policier, utile à son équipe. Cependant, posséder un voilier demande beaucoup d’argent. Aussi, quand l’avocat Boulet lui propose un « marché », Berthier n’hésite pas longtemps… mais le regrettera rapidement (Soins intensifs). Le tout se terminera dans un bain de sang, Rouaix et Graham risquant leur peau à cause de ce collègue devenu un flic corrompu.
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  CHRYSTINE BROUILLET

  


  Il y a eu d’abord ces commentaires d’une enseignante et d’un de ses collègues lors d’une rencontre publique en bibliothèque me faisant part de leur inquiétude face aux remarques sexistes et homophobes qu’ils entendaient de plus en plus souvent au collège où ils pratiquaient ce métier qu’ils aiment… encore… Puis le documentaire si percutant de Simon Coutu, Alphas, qui nous plongeait dans le monde de ces influenceurs au discours misogyne prônant un retour au mode de vie traditionnel où l’homme est pourvoyeur et la femme sa compagne soumise. Et enfin, la veille de la Journée internationale des droits des femmes — journée qu’on a cessé de célébrer dans certains établissements pour éviter toute provocation —, un texte dans La Presse de Martine Delvaux, toujours aussi inspirante, qui mettait en lumière la glorification inquiétante d’une masculinité toxique déterminée à éradiquer le féminisme. Elle a elle-même reçu des messages l’intimant de se taire, « elle avait fait assez de dommages ».


  Je n’ai pu, ces dernières années, que constater ma naïveté.


  J’avais cru que la société était plus ouverte, que les femmes pouvaient espérer être traitées en égales, que les minorités verraient leurs droits respectés, qu’en dénonçant les violences conjugales dans mes romans, j’apportais ma modeste contribution aux changements d’attitude et que l’apparition du mot féminicide dans les dictionnaires témoignait d’une saine lucidité, mais on assiste aujourd’hui à un retour en arrière pernicieux, trop souvent banalisé, minimisé.


  Je refuse que les jeunes femmes, les jeunes hommes qui m’entourent vivent dans un univers réactionnaire où les stéréotypes seront la norme et permettront toutes les dérives. Et où des êtres pervers prétendront en toute impunité être dans leur bon droit pour répondre à leurs désirs violents.


  J’ai voulu donner dans ce roman des visages à ces hommes dangereux, d’âge et de milieux différents qui partagent néanmoins le mépris des femmes. J’ai voulu tirer la sonnette d’alarme, rappeler l’urgence d’agir, de revoir certains principes d’éducation tout en rappelant que l’amitié, la complicité entre femmes et hommes est un cadeau à nous offrir. Que des Maxime Desrosiers, des Michel Joubert, des Alain Gagnon sont aux côtés des Maud Graham, des Tiffany McEwen ou des Marie-Pier Beauchamp.


  L’ouverture d’esprit et l’empathie sont les clés pour maintenir le cap vers une société meilleure.


  P.-S. : Au moment où je termine ce roman paraît Masculin pluriel, un collectif écrit par des hommes qui vise à susciter la discussion. Voilà une formidable initiative à saluer.


  Notes


  
    1. Une liste des personnages entourant Maud Graham se trouve à la 
page 419.

  


  
    2. Vous avez de la famille en Allemagne ?

  


  
    3. C’est toi qui me portes chance, ma chérie.

  


  
    4. Tu es ma femme, pour le meilleur et pour le pire.

  


  
    5. Je ne l’ai pas tué !

  


  
    6. La Loi sur le système de justice pénale pour les adolescents.
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